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La Sem aine
Les fa its  de lieauraing  p e rm e tte n t de consta te r, une fois de plus,

I combien le vé ritab le  esp rit scientifique est rare e t à quel po in t 
: des intelligences d ites libres sont asservies. Nous n ’avons, rien  lu 

de plus pauvre , à ce su je t, et de plus nul, que l'opinion du D r Ensch
■ dans le Peuple. Passons...

l a r ,u zd k  a publié un a .tic le  qui perm et, croyons-nous, d ’utiles
rem arques .

Citons d ’abord :
 ̂ On h ésite  à  p a rle r  île ce q u i se passe  à B eauraing . C 'est un  su je t su r lequel 
on n 'a  positiv em en t r ieu  à dire.

r ’ h  uuerre  en tre  les c ro v an ts  e t les in cro y an ts  est une des m ieux rég îtes  
qui so ient. C 'est p a r  excellence le ty p e  de la guerre  de tran ch ées . C haque 
1 irti a ses troupes, son a rtille rie , ses m un itions, ses m ethodes de t a n  a il 
et de com bat.A  un t i r  de m itra illeuses rép o n d  une salve d  a rtille rie  a d \e rse . 
j :n tre  les prem ières lignes s 'éch an g en t des lu tte s  de bom bes. D e chaque 
c6té les canons à longue  p o rtée  b o m b ard e n t les cen tres  de m u n itio n s . 
De u-irt et d 'a u tr e  le fro n t est ad m irab lem en t organise. I l  y  a des b lockhaus 
et des redou tes à to u s  les sa illa n ts  et on n 'y  a p as  m énagé le b é to n  arm e.
1 i lu tte  s 'v  déro u le  com m e à  l 'exercice , selon des p rin c ip es  im m uab les

• e t u ne  ta c tiq u e  ad ap tée  aux  circonstances. Cela d u re  d epu is des siècles 
et c ’est com biné p o u r d u rer  to u jo u rs . _

M ais en ce m o m en t les é ta ts -m a jo rs  des deux  arm ees s o n t  égalem ent 
innu ie ts  II se passe des choses inso lites, des choses que les règ lem en ts  ne

■ nrevo ien t pas et d o n t il n ’est p as  questio n  d an s  les in s tru c tio n s  su r la  con
du ite  à te n ir  eu .cas d 'a tta q u e . La Vierge e s t a p p a ru e  p lusieu rs  fois a  la  
m êm e p lace à c inq  en fan ts. Ils so n t seu ls a la  v o ir E lle  leu r  a p a rle . Ils  
sont seuls a l 'en ten d re . L ’idée d 'u n e  supercherie  d o it e tre  écartee . I, e sp rit 
s 'a r rê te  d e v a n t nue énigm e. Le clergé se t a i t  e t s 'ab s tie n t. Les a thees eux- 
mêmes refusen t de se prononcer. On p e u t p a r t i r  en guerre  con tre  u n  cu lte  
in stitu é , con tre  un  m ystic ism e b â ti  en force, m ais que p eu t-on  co n tre  cinq  
p e tits  villageois qui cro ien t au m iracle  e t to m b e n t ex ex tase  d e v a n t une 
vision q u i ne b rille  que p o u r eux  r

Nous som m es ici à un île ces in s ta n ts  où  c ro y a n ts  e t in c ro y a n ts  s ig n en t 
une suspension d 'a rm es. On d ira it  que la  foi, su rp rise  d an s  ses p ro p res  
abîm es reconnaît la lég itim ité  .lu  dou te, ta n d is  que la  n ég a tio n , in q u iè te  
de ses a ffirm ations, reco n n aît les d ro its  de la loi. La v é rité  e t  1 im p o stu re  
sont égalem ent voilées. Il n 'y  a q u ’u n  p hénom ène  t ro u b la n t.  L a  ra iso n  d it  :

l t iW u i t  se résoudre à ce conseil qu i n 'e n  est p as  un, qui n ’est q u 'u n  m oyen 
de se déb a rra sse r  (l'une pensée obsédan te , d ’éc a r te r  une m é d ita tio n  sans 

; issue.

Ouaiid les a p p a ritio n s  ne se p ro d u iro n t p lus e t quoi q u 'il  a rr iv e  de Beau- 
r iinw les in cro y an ts  n ie ro n t la  n a tu re  m iracu leuse  des visions, selon une 
d ialectique q u i a son p rix , e t les c ro v an ts  ré to rq u e ro n t leu rs  d ires, confor
m é m e n tà  l'év én em en t et selon  une a u tre  d ia lec tiq u e , q u i a son poids Les 
avocats au ro n t re tro u v é  leu r équ ilib re , leu r  a u to rité , l e u r s  dossiers leu rs

I a rg u m en ts  et l'au d ien ce  co n tin u e ra . Mais q u an d  le m erve illeux  et in ex 
p licable son t là , c ro y an ts  et in cro y an ts  to u t  le m onde se ta i t .

Mais non, m ais non. Les catholiques ne son t pas inquiets. Ils  
i savent que des apparitions sont possibles, l l s r .e  sont pas encore 
[ certains que celles de Beauraing soient vraies, m ais ils l ’espèrent
• vivem ent. Ils  l 'e sp è ren t paice  que, d ’abord, ce serait une grande
< grâce pour leur pays e t pour l ’Eglise. Ils l ’espèrent parce q u ’une

in terven tion  su rna tu re lle  éclatan te , de cette  nature , rappellera it très 
u tilem ent que l ’essentiel de la  religion, ce ne sont ni les cadres adm i 
n is tra tifs , ni les form ules stéréo t; l'ées, ni les gestes hab itue ls, 
mais que l ’essentiel c ’est Dieu nous ad o p tan t, h a b ita n t en nous 
par la  grâce du C hrist conferée norm alem ent par les sacrem ents 
confiés °à no tre  .Mère la Sainte-E glise catholique, apostolique et 
rom aine. L ’essentiel de la religion se passe d irectem ent en tre  1 âme 

\ e t Dieu, e t  là, beaucoup e s t lib re  e t im prévu. Pour reprendre  les
■ term es de la  Gazette, l 'in so lite , ce que le règlem ent ne p révo it pas,

e s t norm al dans la  religion catholique. «L a fan ta isie  du  Bon Dieu », 
com m e d isa it un  poète, e s t infinie com m e sa B onté e t sa  M iséri
corde; com m e elles, ce tte  « fantaisie  » n ’e s t q u ’une form e de son 
Amour. Le m iracle e s t à ce po in t p a rtie  in tég ran te  du  catho li
cism e, que le catholique cro it que to u te  p riè re  exaucée e s t un  
m iracle. D ’au tre  p a rt, to u te  prière  est efficace e t, d ’une certa ine  
m anière, tou jours exaucée. Le m iracle, non  pas le m iracle lim ité  
à ces fa its  sensibles, seuls re tenus com m e m iracles en v e rtu  
d ’une définition conventionnellem ent restric tive , m ais to u t i_e 
qui ne se sera it pas p ro d u it sans in terven tion  spéciale de la  P ro
vidence —  e st donc chose absolum ent cou ran te  e t norm ale pour 
le  catholique.

Si, devan t B eauraing, l ’Eglise se ta i t  e t s ’abstien t, ce n ’est 
pas parce que l ’e sp rit catho lique s ’a rrê te  devan t trne énigme. 
P as le m oins du  m onde. M ais, rendue p ru d en te  e t sage p a r trne 
expérience séculaire acquise au  p rix  de b ien des épreuves, l ’Eglise 
a tte n d , non pas de savoir si la  sa in te  V ierge peut ap p ara ître , m ais 
si E lle  e s t réellem ent apparue. V oyez  donc ce que l ’Eglise a  fa it 
de Lourdes après q u ’E lle  eu t acqu it la  certitu d e  que l'im m acu lée  
l ’avait- v isitée! Tous les p rê tre s  dit m onde réc iten t l ’office des 
A pparitions, tous en célèbrent la  sa in te  messe. L ’Eglise, loin ce 
redou ter ces’ com m unications nouvelles en tre  le Ciel e t la  te rre  
les souhaite  e t les ap p e lle ...

« Q uand le m erveilleux  e t l'inexp licab le  sont là, c royan ts  e t 
incroyan ts, to u t le m onde se ta i t  », écrit la  Gazette. E rreu r ! Les 
croyan ts ne se ta isen t q u ’aussi longtem ps q u ’il n ’est pas certain  
que le m erveilleux so it là! Ah! quand  ils seron t sûrs —  e t il est 
déjà perm is de l 'ê tre , q u itte  à se soum ettre  à l ’avance aux  déci
sions de l ’au to rité  —  vous verrez bien! Si B eairraing es t vrai, 
les foules y  courron t e t la  foi y  co n n aîtra  de le a u x  triom phes,

B eauraing  « pensée obsédan te  e t m éd ita tio n  sans issue »? Pas 
le moins du  m onde ! P as pou r les catholiques ! Pensée consolante 
au contraire, e t encourageante, e t apaisan te  ! M éditation condui
san t à  l ’action  de grâce pour la  sollicitude m aterne lle  de la  Mère 
de D ieu  e t  de la  Reine des Cieux...

Alors, « quo iqu’il arrive de B eauraing, les incroyan ts n ieront 
la n a tu re  m iraculeuse des visions, selon une d ialectique qui a 
son p rix ... »? Ils  n ieront, m ais ils se trom peron t. Ils  peuven t ne 
pas ad m e ttre  l ’in te rven tion  su rn a tu re lle , ils peuven t renoncer à 
expliquer des tém oignag s certa ins, ils ne peuven t — sans vice 
de m éthode —  nier les fa its  e t  la  possib ilité  du  m iracle. C’est 
pécher contre  la  science q u ’on p ré tend  serv ir que de la  plier 
à des conclusions qui la  dépassent.

Non, non, d evan t B eauraing, nous ne signons pas de suspension 
d ’arm es! Nous ne reconnaissons la  lég itim ité  du  doute  que sur 
le fa it e t non pas su r la  possib ilité  du  fa it. Oui, les fidèles a tte n d en t 
mais uniquem ent de savoir s ’ils peuven t enfin donner libre coins 
à  leurs larm es de joie e t à  leurs cris d ’espérance...
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tro p  souvent aussi des lu tte s  fratric ides o n t peiné leurs frères dans 
le C hrist. Les vo ilà , une fois de p lus, « en tra in  d ’échanger des 
propos dépourvus de m ansuétude j»! I ls  se fo n t une so rte  de 
p e tite  guerre à  propos de la  p a is  , comme d it le R . P. de la  Brière, 
qui consacre à ce tte  nouvelle querelle sa  chronique des Etudes,

Or donc,le général de C astelnau  s 'é ta it  perm is de dénoncer,à trè s  
ju s te  ti tr e ,  un  in ju stifiab le  artic le  p a ru  dans l ’organe de l ’A. C. 
J ■ F- Quel beau tapage! E t  comme tou jou rs, en F rance, on recou ru t 
to u t de su ite  aux  excom m unications m ajeures. U ne m ystique 
pacifiste , qui p a ra ît avoir rom pu avec to u t bon sens, tra i te  de m ili
ta ris te , sinon de buveur de sang, e t... d ’hérétique, ou à peu  près, 
quiconque p ré ten d  encore se soucier de réalité en m atiè re  de 
désarm em ent. Le général de C aste lnau  fu t abreuvé d ’outrages 
e t il a  fa llu , q u ’en recevan t les v œ u x  de nouvel an  des œ uvres 
diocésaines, le card inal de Paris , se to u rn a n t vers  le p résiden t de 
la  F édération  nationale  catholique, a ssu râ t le général de C astelnau 
de sa vénération  la  p lus entière  e t de celle de to u t l  épiscopat. a 
« E n  d isan t cela —  a jo u ta -t-il —  je sais ce que je  dis...

Pauvres frères de F rance! A près avoir perdu  ta n t  de b a ta ille s  
depuis un siècle les voilà rédu its  à une p e tite  m inorité  divisée...

L a T ie intellectuelle, l 'in té ressan te  revue des Pères Dom inicains 
de France, veu t ê tre  à  l ’avan t-garde des idées d ites nouvelles. 
E lle  en tend  bien ne pas laisser aux  hom m es de gauche le  mono
pole des opinions avancées e t des vues progressistes. Préoccupa
tion  louable, assurém ent, m ais to u t  e s t dans la  m anière. E t  le 
zèle de la  Vie intellectuelle e s t pa rfo is  p lu s  a rd e n t q u ’éclaiié .

A propos, p récisém ent, de k l ’affaire C astelnau  , elle a publié, 
en tè te  de son num éro du  26 décem bre, un  B ille t de C hristianus 
q u i la isse  rêveur...

Certes —  écrit le bon Père qui signe Christianus —  nous ne fer
mons pas les yeux aux violences nationalistes d'oulre-Rhin ou d ’oûtre- 
M onts. X o u s  entendons bien les cris de haine. M a is  nous entendons 
aussi tes voix pacificatrices : en Allemagne elles sont plusMombreuses 
que chez nous, et parlent plus fort-, les catholiques notamment osent 
dire et écrire publiquement ce qu’à peine, de ce côté-ci, on risque 
en conversation privée. E n  Halte, beaucoup de bouches sont bâillon
nées. M a is  de Rome du moins s'élève une grande voix que rien 
ne fera taire : tous les chrétiens devraient l ’entendre avec un profond  
tressaillement de joie et de fierté ( car c’est notre gloire à nous chrétiens 
de répandre l ’amour qui fa it tomber les barrïères): tous devraient 
lu i faire écho et la traduire en œuvres avec un filia l empressement.

D ’où vient donc l ’obstination, chez beaucoup de catholiques fran
çais, à faire la sourde oreille? P ar quelle aberration en viennent-ils 
à croire que leu r tâche dans l ’E ta t consiste à entretenir le foyer du  
nationalisme pour faire pendant aux nationalismes païens d ’en 
face?

A insi en A llem agne les voix pacificatrices seraient plus nom 
breuses q u ’en F rance e t parle ra ien t p lus fo r t?  Celui qui écrit 
une pareille  so ttise  se juge lui-m ém e. Le R eich du  m aréchal von 
H indenburg  e t du  général von Schleicher, le R eich de H itle r e t 
des Casques d  A cier, posséderait p lu s de voix pacificatrices que 
la F rance de Briand, de H errio t, de Paul-B oncour e t de Léon B lum ? 
Que serait-ce, g rands dieux, si le m aréchal L y au tey  é ta it présiden t 
de la R épublique française e t le général V eygand, p résiden t du 
Conseil!...

La vérité , c est qu en A llem agne les voix pacificatrices son t te l 
lem ent rares q u ’elles tran ch en t riv em e n t su r to u t ce qui s ’élève 
là-bas, tan d is  qu  en France, to u te s  les voix é ta n t pacificatrices, 
on ne les distingue plus comme telles. L a  sym phonie a llem ande 
est belliqueuse e t les \  oix pacificatrices v m e tte n t des fausses 
notes. E n  France la  sym phonie est pacifique sans no tes discor
d an tes...

Q uan t à la  grande voix rom aine, oui, tous les chrétiens devraien t
1 en tendre  n \ c c un  profond tre ssa illem en t de joie e t de fierté. 
•Mais il ne fau t to u t de même pas lui faire dire ce q u ’elle ne d it

pas... E tre  catholique, ê tre  docile aux  enseignem ents du  Père 
com m un des fidèles, n ’exige pas de devenir aveugles e t sourds! La 
p a ix  européenne ne  dépend p as  des catholiques français, voyons ' 
Même si ce q u ’il re s te  encore de catholiques français • s ’o b s tira ien t 
a fa ire  la  sourde oreille  e t  professaient le nationalism e le p lus in té 
gral, la  p a ix  européenne n 'en  serait pas moins assurée si Berlin é ta it 
rée llem en t pacifique e t  si R om e l ’é ta it aussi...

M ais le  R eich est to u t sauf pacifique e t l ’I ta lie  ne l ’est guère. 
L a  France, n ’a y an t p lus rien  à désirer, ne peu t que l ’ê tre, pacifique, 
e t le danger, loin d  ê tre  qu elle ne l ’e s t pas assez, est... q u ’elle
l e s t  peu t-ê tre  tro p ! Si. in te rp ré tan t fo rt m al les conseils du  Saint- 
Père, les catholiques frança is  donnaient tê te  baissée dans le paci
fism e chim érique don t d ’aucuns se so n t fa its  les frères prêcheurs, e t 
énervaien t la résistance française, le Prussien reprendrait bien r i t e  
la  rou ie  de Paris. E t  M ussolini s ’a rrangerait pour tire r les m arrons 
d u  feu ...

** *
L e P. de la  B rière, dans son artic le  des Etudes, résum e fo rt bien 

les deux tendances aux  prises parm i les catholiques français :
Les u ns acco rd en t une p lu s  large confiance aux  organism es nouveaux  

d u  m o n d e  m .e ra a a o E a l e t  ju g e n t  q ue  la  p a ix  e n tre  les peuples v trouve  
des sauvegardes in ed ites  q u i re n d ro n t de m oins e n  m oins u t i l s  e t légitim es 
t e  p u issan tes  p ro tec tio n s  m ilita ires auxquelles on r e c o u ra i t  s u r to u t 'd e p u i  
n.01* q u a rts  d e  s ie d e , e n  ra iso n  de 1 é v en tu a lité  p lu s  ou  m oins vraisem blable 
a  une nouvelle  guerre . L  im p o r ta n t  se ra it donc de d ésh ab itu er les e s p r i t  

Pensees. des p réoccupations e t  des in s titu tio n s  guerrières, p o u r lei 
o rie n te r  d éso rm ais, \  e rs  les m éthodes in te rn a tio n a le s  de coopération  nae> 
îique  e t  vers les in s titu tio n s  tn té la ires  de la  p a ix  g a ra n tie "e t or»aiSsé^

Les a u n e s  so n t b eau co u p  m oins co n fian ts  d an s  le degré  ac tu e l ou  prochain 
de d év e lo p p em en t des organism es in te rn a tio n au x  co nstitués récemment 
p o u r  p r o ieger la p a ix  com m une e t  p o u r co n ju re r  e n tre  les n a tio n s  eu litige 
le recours e v en tu e l a  la  force des arm es. “  '

L ’on  com pare  avec ces causes d ’in q u ié tu d e  la  faiblesse év iden te  des 
a o y tn s d  ac tion  dont, dispose a m o u rd  Ira i 1s Snripfp rW  v  ----- . . . — :: :

-■ ----- . : . “ 1 eventuel. A pres quoi.
1 on  co n c lu t a  la  necessite de pourvo ir, en  a tte n d a n t m ieux , à  l£ sécuritéîlatlOTïaîe a (a .. _ 1 ________  , . ,

s tip u la tio n s  p ré se n tem e n t en  v igueur.

Les prem iers reprochen t aux  seconds de ne p as  se conformer 
aux  enseignem ents de la  P ap au té . Les seconds se p ré tenden t aussi 
bons catho liques que les prem iers.

A leu r  to u r, ils accu sen t leu rs adversaires d ’exagérer e t  de confisquer 
les enseignem en ts pon tificau x , d 'u s u rp e r  indàm ent~  le rôle d ’in q u is itïu rs  
d e  la 101. E s  a g ira ie n t  que leu rs p ro p res  réqu is ito ires  ne v isen t nullem ent 
la d o c trin e  m êm e de  la  p a ix  ch rétienne, m ais  s ’a p p liq u e n t à  des so lu tions 
a  or. j e  p ra tiq u e , a  des ap p réc iatio n s  d e  p ru d en ce  eï; d 'o p p o rtu n ité  poli
tique. com m andées p a r  les co nd itions actuelles de l 'E u ro p e  e t  d u  m onde 
to u te s  choses a  propos desquelles l 'a u to r i té  religieuse n 'a  jam ais  p ré ten d u  
im p o ser a u cu n  conform ism e obligatoire.

E t  ils  o n t p a rfa item en t raison. Comme le d it fo rt bien le P. de la
B rière :

Ce que i a u to r ité  pon tificale  e t les a u tre s  a u to ir té s  religieuses ne cessent 
de reco m m an d er avec ta n t  de force e t  d e  c la rté , c ’est l ’e sp rit  ch rétien  de 
p a ix  in te rn a tio n a le , fondé su r  la ju s tic e  e t  s u r  la charité* de 1 Evangile.
L e s t donc la loca le  vo lonté , chez les c ro y an ts , de co n trib u er selon leu r 
pou v o ir a to u t  lég itim e effo rt de coopération  e t  d e  pac ifica tion  in tem atio -  
n cf V en v u ': com m un. M alheur à q u iconque  ne le com prendra it
p a s . Toutefois, on  d o it b ien  se g a rd e r de confondre la  question  de principe 
avec le d étail des ap p lica tio n  concrètes. I l  y  a u ra i t  m aladresse  e t  excès 
de zèle a p roclam er oppo, u rne e t  ob ligato ire  to u te  méthode d e  coopération  
e t  de p acm ca tio n  in te rn atio n ale s , p o u r  la  seule ra ison  q ue  l 'a u to ri té  pon- 
tilica le  e t les a u to iiié s  religieuses reco m m an d en t in d u b itab lem en t, a n  nom  I 
de 1 e ;p n t  ch ré tien  -la coopéra tion  e t la p ac ifica tion  in te rn atio n ales . E n  ce 
dom aine d  in itia tiv e s  nouvelles, fo rcém en t s u je t te s  à  c o n tes ta tio n s  lé°i- 
tunes, il im p o rte ra  de sau v eg ard er une d istin c tio n  capita le , q u i est fam ilière 
au x  m aître s  e t a u x  disciples de to u t  enseignem ent théologique d igne de 
ce nom  . ta distinction  capitale entre la zone des certitudes et la seme des o p i
nions horem eai controversées.

Conclusion : 1 a u to r i té  pon tifica le  n e  d o it p o in t ê tre  alléguée n i m ise en 
cause, e n tre  catholiques, d an s  les discussions re la tiv es  a u x  tra v a u x , m éthodes, 
procédures e t  systèm es te chn iques, n o tam m en t su r  les d ivers régim es 
possibles d ’o rg an isa tio n  m ilita ire , qu i o ccu p en t les séances de la Conférence 
de réd u c tio n  des a rm em ents. /»,• du b iis  iibertas.

Il n  y  a trè s  certa inem ent, en F rance, aucun catholique m ilita 
ris te  ou im péiiahste . Tous désirent ardem m ent la paix , c ’est- 
à-dire la tran q u illi té  de 1 ordre. M ais l ’Allem agne de 1933 est 
te rrib lem en t inqu ié tan te . Les catholiques d a iiv o y a n ts  dem andent 
que la  F rance  coopère sincèrem ent à to u t effort de pacification



in ternationale , m ais ils recom m andent une grande vigilance et 
une extrêm e prudence! L 'arm ée française reste,, en ce m om ent, 
la m eilleure garantie  de paix. Q u’on ne renonce à ce tte  garantie-là  
que lorsque d ’au tre s  garan ties  au m oins aussi réelles seront v ra i
m ent certa ines... Les catholiques français qui ra isonnent de la  sorte, 
loin d ’ê tre  sourds aux appels du Saint-Père, renden t à la cause 
de la paix les plus grands services...

Q uant à nous, Belges, qui avons le plus à redouter d une nou
velle guerre, personne au m onde ne nous accusera de n a tio n a 
lisme ou d ’im périalism e. Si un peuple souhaite  la paix, 
c ’est bien le peuple belge! Si un pays désire voir abou tir 
la politique de paix  du  Saint-Siège, c ’est b ien la  Belgique. 
Pour seconder efficacem ent cette  politique, nous, c atho 
liques belges, dem andons que la Belgique collabore de son 
mieux à to u tes  les œ uvres d en ten te  in te rnationale . Mais nous 
avons appris à nos dépens que les m ots e t les écrits ne suffisent 
pas. E n  a tte n d an t q u ’un s ta tu t  européen nouveau rende to u te  
agression im possible, e t p e rm ette  le désarm em ent m assif dont 
rêvent tro p  tô t  ta n t  d ’esp rits  généreux m ais chim ériques, nous 
voulons ê tre  p rê ts  à nous défendre. L a Prusse m ilita iis te  de 
H indenburg  e t de Schleicher nous fa it peur. Nous dem andons que 
nos frontières soient puissam m ent protégées. Nous espérons aussi 
que la  France conservera l ’arm e au pied aussi longtem ps qu  il le 
faudra. A ujourd’hui, en janv ier 1933, la  force française e s t encore 
la m eilleure pro tection  du droit belge. Les catholiques belges 
ad ju ren t les catholiques français de ne pas énerver ce tte  force 
ta n t  que le danger allem and e t le danger ita lien  n  au ron t pas été 
certainement écartés.

Que de rem arques in té ressan tes  dans les douze artic les  que 
II. J.-G . C attier v ien t de faire p a ra ître  dans la  Gazette sous le 
titre  : « D u libéralism e in tégral au  libéralism e na tiona l » e t dont 
il annonce la pub lication  en brochure. M. C attier connaît bien 
son p a rti. Il connaît moins bien le p a rti catholique. E t  
qu an t à la question flam ande, il en est tou jours aux  illusions, aux 
préjugés e t aux  erreurs qui ont cours dans beaucoup de m ilieux 
bruxellois.

M. C attier est pa trio te . I l souhaite l ’union de tous les hom m es 
d ’ordre. I l rêve d ’un  p a rti na tiona l groupan t tous les fervents 
d ’une Belgique grande e t prospère. P our cela le p a rti  libéral 
devrait renoncer à l ’em prise m açonnique e t à 1 anticléricalism e. 
Pour cela, la question  scolaire dev ra it ê tre  résolue une fois pour 
tou tes. Que la  voix de M. C attier soit en tendue e t que ses 
vœ ux se réalisen t : personne ne le souhaite plus ardem m ent que 
nous!...

** *

P arla n t de son p a rti, M. C attier écrit :
/Sa/ faiblesse tro u v e  son orig ine dan s  u n  p réju g é  : le p a r t i  lib é ra l, jad is  

an ti-clé rica l, an ti-ca th o liq u e  m êm e, n ’ose pas  rom pre  o u v ertem en t, dans 
ce dom aine, avec la  tra d itio n  rad icale .

M algré les concessions fa ites  p a r  lu i sous ce rap p o rt, concessions fa ites  
la p lu p a r t du  tem p s  p o u r ainsi d ire  c landestinem ent, le  p a r t i  lib é ra l, m û 
p a r  une so rte  de resp ec t h u m ain  n ’ose proclam er ou v ertem en t e t h a u te m e n t 
sa yo lon té  d ’ab an d o n n er to u te  p o litiq u e  an ti-re lig ieuse.

Mais si le p a rti  libéral n ’é ta it  p lus anticlérical, non seulem ent 
serait-il encore ce q u ’il est, m ais... ex isterait-il encore? Ce q u ’il 
conserve de troupes, n ’est-ce pas av an t to u t l'arm ée des bourgeois 
anticléricaux, m açons e t m açonnisants ? E t  si le p a r ti  libéra l se 
m uait en p a rti nationa l to lé ran t, où donc iraient ces gens-là .J 
U n p a rti radical n a îtra it to u t de su ite  pour com battre  le clérica
lism e e t courir sus aux  dogmes e t à la  superstition ...

T oute notre vie publique, to u te  no tre  trad itio n  parlem entaire , 
depuis un siècle, p ivo teu t au tou r d e là  question  religieuse. Ce n  est 
pas encore dem ain, hélas!, que celle-ci d isparaîtra  de nos lu tte s  
politiques...
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Que le p a rti  libéral e st, av an t to u t, l ’in s tru m en t des loges, 
M. C attie r le reconnaît ouvertem ent :

On ne p o u rra it, en effet, n ie r  que, p o u r e n tre r  d an s  le p a r t i  l ib é ra l ou  du  
m oins p o u r v  fa ire  carriè re , il fa u t ê tre  m açon. I l  su ffit p o u r s ’en convaincre  
de p o in te r  la  l is te  des rep ré se n ta n ts  lib é rau x  et de co n s ta te r  qu  a  quelques 
ra re s  exceptions, i ls  le  so n t to u s.

A insi les d estinées d u  p a rt i ,  si elles so n t d é b a ttu e s  o u v e rte m e n t dan s  e 
assem blées p o litiques, so n t en réa lité  m enées.au  fond, dan s  le secret des loges.

Or, les loges be 'ges son t an ticatho liques -au prem ier chef. 
E lles  ne v isen t q u ’à co n treb a ttre  l ’influence de l ’Eglise. E lles 
n ’o n t q u ’un b u t : affranchir les esp rits  de l ’em prise du catho li
cisme.

* *

Nous ne croyons pas que, chez nous, la  lu tte  pour ou contre 
le Christ e t son Eglise puisse ê tre  menée en dehors e t au-dessus 
de nos querelles politiques. M. C attier le pense e t il c ite  en exem ple 
« les races anglo-saxonnes, chez lesquelles toutes les opinions sont 
librement exprimées et respectées » a insi que « la tolérance qui règne 
dans les pays du N ord  ». M. C attier e s t m al inform é. Les pays 
anglo-saxons son t profondém ent an ticatho liques e t to u te  leur vie 
p ub lique  e s t im bue de sectarism e an tirom ain  souvent v iru len t. 
L a  tolérance des pays du  N ord  n ’est q u ’une façade. E n  Suède, 
le catholicism e est p ra tiquem en t in ex is tan t, en N orvège e t au  D ane
m ark  il ne com pte guère. P a r to u t il est considéré comme anti- 
na tiona l e t grossièrem ent calomnié. Nous n  avons vraim ent rien 
à envier aux  races e t aux  pays que c ite  en exem ple M. C attier. 
A u m oins, chez nous, la  question  religieuse se pose encore! Là-bas 
elle ne se pose pas ou presque pas, parce que les catholiques sont 
q u an tité  négligeable. L à on ne se b a t pas plus que les esclaves 
de l ’an tiq u ité  ne se b a tta ie n t contre leurs m aîtres... Les lu tte s  
s ’}' sont term inées p a r l ’ex term ina tion  d un  des com ba ttan ts .

** *

Ce n ’est dès lo rs pas, au  p rem ier abord , sans u n  c e rta in  é to n n em en t que 
l 'o n  co n sta te  que l ’h is to ire  d u  p a r t i  l ib é ra l, —  ce p a r t i  qu i, p a r  p rin c ip e  
et défin ition , d o it  ê tre  n e u tre  en m atiè re  confessionnelle —  p iv o te  u n iq u e 
m en t a u to u r  de la  q u estion  de l ’enseignem ent, c ’es t-à -d ire  de la  q u estion  
relig ieuse. Si l ’on p a rc o u r t  n o tre  vie n a tio n a le  de 1840, d a te  de naissance 
des°p artis , à  1914. on co n sta te , en effet, q ue  les g randes crises qu  il a  t r a 
versées o n t p resq u e  to u jo u rs  é té  p rovoquées p a r  le v o te  des lo is  scolaires.

On nous d ira , sans dou te, que si la  lu t te  scolaire a ex isté, c est p a r  la  fau te  
d u  p a r t i  ca th o liq u e ; que si le  p a r t i  l ib é ra l est devenu  an tic lé rica l, c est 
p o u r ré a g ir  co n tre  la  m ain m ise  d u  clergé su r  les affa ires de 1 E ta t ,  p o u r  
lu tte r  co n tre  l ’u l tr a  m on tan ism e e t p o u r d éfendre  la  l ib e r té  de conscience 
m ise en p éril.

N ous n ’en som m es p as  m oins forcés de c o n s ta te r  ic i que dan s  la  lu tte  
p resque  séculaire  q u ’il a liv rée  a u  c léricalism e, le p a r t i  l ib é ra l a p eu  a  peu  
o-lissé vers l 'an tica th o lic ism e  : v e rs  1830, le  p a r t i  l ib é ra l n  é ta i t  que le P ar t i  
des trens to lé ran ts  e t c o m p ta it  dan s  son  sein a u ta n t  de ca th o liq u es  que de 
lib re% en seu rs . L ’acu ité  des lu tte s  scolaires, la  m ainm ise  de la m açonnerie  
su r  sa  h a u te  d irec tio n , lu i o n t en levé ce tte  n e u tra li té  b ien fa isan te  e t  lu i 
o n t donné à la  longue cet « espect » a n tire lig ieu x  q u i écarte  de ses rangs 
n o m b re  de c ro y an ts  e t de m o d érés ......................................................... ....... • •

Le catholicism e reste, m alg ré  to u t, e t quoi q u ’on pu isse en d ire  une  des 
bases les p lus fo rtes  de n o tre  .o rganisa tion  sociale : c ’est du  christian ism e 
q u ’est so rtie  n o tre  c iv ilisa tio n ................................• ; • • *

C om m ent résoudre, p ra tiq u em e n t la  question  (religieuse) (
C’est su r le te r ra in  scolaire q u ’elle tro u v e  p resque un iq u em en t son ap p li

ca tion . ____
On sa it  les concessions qu i o n t d é jà  é té  faites, d epu is la  guerre , sous ce 

rap p o r t, en m atiè re  de subsides, p a r  le p a r t i  l ib é ra l. La g ran d e  e rreu r de 
celui-ci a  é té  de fa ire  des concessions u n iq u em en t à t i t r e  tran sac tio n n e l, 
de les fa ire  en  in v o q u an t les c irconstances e t  de ne  p o in t p roclam er, au  
co n tra ire , sa v o lo n té  de p ra tiq u e r  sous ce ra p p o r t  u ne  p o litiq u e  nouvelle .

I l  a u ra i t  a insi p r is  n e tte m e n t p o sitio n  et, au  lie u  de p a ra î tre  céder sous 
la  p ression  des événem ents, il a u ra i t  p u  p ré te n d re  conform er son a tti tu d e  
à  ses p rinc ipes.

C’est évidem m ent avec grand p la isir qu  on trouve  de pareilles 
déclarations sous une plum e libérale. Mais que M. C attier ne 
se fasse aucune illusion  : il ne sera m alheureusem ent pas suivi.

Citons encore :

I l  est, d u  reste , —  confesse M. C a ttie r  —  une chose que nous ne com pre
nons guère, c ’est que le p a r t i  l ib é ra l n  a it  pas, lu i aussi, créé u n  enseigne
m en t lib re  R ien  ne l ’em p êch a it de le faire*et il se fû t  t ro u v é  a insi a u to m a ti
qu em en t d an s  la m êm e s itu a tio n  que les ca th o liq u es  : p a r  le fa it m êm e,
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n  n  ex iste, en  effet, dan s  la d o c tr in e  lib é rale , q u i t e n d  à ré d u ire  à  sa  
« P a s s io n  le  rô le  de i 'E ta t .  au cu n  p rin c ip e  t e n d a n t !  v o ï

1 in stru c tio n  m onopolisée p a r  celui-ci. a u  co n tra ire .

Xous com prenons trè s  bien, nous, pourquoi n i le p a r t i  libéral, 
ni le p a r t i  socialiste n 'o n t créé un  enseignem ent libre. Seul un  grand 
am our du  C hrist e t un  grand  am our des âm es à conquérir au Christ 
peuven t, croyons-nous, conduire des m illiers e t des m illiers 
d ’hom m es e t de fem m es à se sacrifier en tiè rem ent à l ’œ uvre de
1 éducation  des enfan ts. Sans vouloir le moins du  m onde m e ttre  
en dou te  la com pétence e t le dévouem ent des m aîtres  non chrétiens 
nous pensons, tou tefo is , que dans leur am our p ou r les âm es des 
enfan ts, les éducateurs catholiques son t inégalables. P our 
assu rer aux  p e tits  une éducation  chrétienne, il n 'e s t pas de sacri
fices que les c royan ts  ne consen tiraien t pas. L 'enseignem ent libre 
c 'e s t cela, e t ce n ’est que cela : l ’E glise de B elgique fa isan t, depuis 
un  siècle, d ’im m enses sacrifices e* hom m es e t en argen t pour 
m ain tem r dans les cœ urs la  Foi, l'E spérance  e t  la  Charité. Le m agni
fique développem ent de cet enseignem ent libre  en B elgique est un  
des p lus beaux exem ples de l ’aposto la t catholique contem porain.

E t  nous voici v ra im en t au  cen tre  du problèm e :

La relig io n  e t la  p o litiq u e  —  éc rit M. C a ttie r  -  d o iv en t to u jo u rs  res te r

r t s t t â r Æ i s ï *  •• - p p - r A s s
Si e lles resso rtissen t th éo r iq u em e n t l  une e t  l ’a u tre  au  sen tim en t e t à

T J  - e lles n  o n t  cep en d an t n i a liin ité s  n i p o in ts  d e  contact*  e t c ’est 
d ° 6 eITf.Ur de P réte!1<lre in sp ire r  un  p rogram m e p o litiq u ed u n e  idee re lig ieuse  o u  d u n e  concep tion  ph ilo so p h iq u e '

re  'g!° "  e t Ia  P h ilosoph ie  a p p a rtie n n e n t au  dom aine  sp écu la tif  n u r  
elles so n t u n .q u em en t du  resso rt de la  conscience h u m a in e ' a ce t i m  elles  
do m in en t la  po litiq u e , e lles so n t te llem en t au-dessus de celle-ci q u 'a u cu n  
p o in t  de  c o n ta c t n o rm a l n ’est possib le  e n tre  e lles - aucm i

L a  po litiq u e , si e lle  a p p a rt ie n t  éga lem en t a u  dom aine  de la  pensée si 
ml™? “  S m sp ‘rer  des P hl? u °b les  sen tim en ts , n ’est p as . p o u r  c e l?  en tiè re- 

t  r f î f i f  °  dPS “ “ o p t io n s  m atérie lles  : si elle  to u ch e  à l ’ac tiv ité  sn iri- 
tu e lle  des hom m es, e lle  touclie  ég alem en t à  leu r t  t  -
est essen tie llem en t h u m ain e , elfe e s T t ^ e ‘“ u ' ^ s ' n o ^ e ^ e t  
n u r 2 “ pll “  S elever. et s a s p i r e r  de n o tions philosoph iques ou religieuses 

i des conflits oû
L a  pensée de .AI. C attie r n e s t pas trè s  claire, elle est meme 

fo rt Qonfuse e t  em brouillée.

Très certa inem en t 1 au teu r de ces lignes ne s 'e s t pas assez soucié 
de se faire une notion  exacte  des term es employés. E n  p a rtic u 
lier les m ots politique e t religion n ’o n t pas po u r lui un  sens 
fo r t précis.

Il e s t absolum ent im possible que religion e t po litique  s 'ignorent : 
to u tes  deux, en effet, s ’occupent des m êmes hom m es v iv an t en 
société. X on seulem ent ce n ’es t pas une erreur de p ré tend re  inspirer 
un program m e po litique d 'une  idée religieuse ou d 'une  conception 
philosophique, m ais il est to u t à fa it im possible q u ’un program m e 
po litique ne so it pas inspiré d 'une  idée rebgieuse ou d 'une  concep
tion  philosophique. U ne po litique  ne p e u t p as  ne pas se b aser su r 
une certa ine  conception de la n a tu re  hum aine e t su r une certa ine  
vue de la  destinée hum aine. T oute  poh tique , quelle q u e lle  <=pit 
est donc religieuse ou philosophique d ’abord, p a r définition m êm e' 
é ta n t donne q u ’il est im possible q u ’une po litique  n ’a it pas de 
b u t e t que ce b u t do it nécessairem ent fa ire  p a rtie  d ’une philo- 
sop ie de la  vie, d  une théorie  de l ’hum anité . Au fond de to u te  
question  po litique , d isa it P roud 'hon , il v  a  un  problèm e de 
theologie.

l i t  pu is  qui d it po litique d it action hum aine; qui d it action 
hum aine d it m orale e t qui d it m orale d it philosophie e t religion 

Certes, la  rehgion e t la  philosophie dom inen t la  po litique 
comme le devoir dom ine celui qui y  est a stre in t. Mais si la religion 
e t la  philosophie é ta ien t te llem en t au-dessus de la politique 
« qu aucun point de contact normal n'est possible entre elles », com 

m ent appeler alors les règles de m orale qui prescrivent aux gou
v ernem en ts  de b ien gouverner e t aux  gouvernés de p ra tiquer 
es v e rtu s  sociales.- Ces devoirs de la  vie en com m un, ces vertus 

civiques .e s s e n tie ls  a la  vie poh tiq u e , n ’est-ce pas aussi... d e là  
philosophie e t de la  religion?

Que i l .  C attier veuille  bien y  réfléchir, la  philosophie e t la  reli
gion ne sont pas m cins hum aines que la  politique. E t  celle-ci 
au îond, n ’es t que l ’a r t  de réaliser au  m ieux les conceptions e t les 
p rescrip tions de celles-là...

Si le catholicism e est v rai, il y  a  une po litique chiétienne 
3-on pas que le catholicism e a it réponse précise à tous les p ro
blèm es concrets que pose la  v ie  en com m un : que non ! E t nous 
ne cesserons de redire qu 'u n  certa in  cléiicalism e qui mêle la  religion 
a des questions où e lle  n ’a que faire nous est edieux et ru e
1 im m ix tion  du  clergé dans des problèm es laissés à la  libre discus
sion es îommes est un  abus condam nable, i la is  si le catholi
cism e est vrai, la  société comme te lle  a  des devoiis dn ec ts  envers 
Dieu. De plus elle do it, dans la  m esure de sa mission e t dans 
a  lim ite  de ses m oyens, aider ceux qui la constituen t à a tte ind re  

leu r u n  propre  : la  vision fcéatifique.
Xon, la po litique n ’est pas te rre  à terre , elle est, au  contraire, 

e iiio} en e realiser, dans son dom aine propre, le sanctijicetur 
nouien tuum , e t Yqdvenial regnum tuum , de la  p lus sublim e des 
pne res  : le Pater, E t  si parfois ime politique a rm  e aux pires 
aberrations et provoque des conflits où la pensée n'a rien à aaçner 
e : idéal tout à perdre , ce n 'e s t pas, comme le d it i f .  C attier. 
parce .q u e lle  veut s ’élever et s’inspirer de notions philosophiques 
ou religieuses pures , m ais parce que, ne pouvan t pas ne pas 
s m tp n e r  de notions philosophiques ou religieuses, elle s ’inspire 
cie notions fausses...

* ' *
Laissons là les considérations théoriques e t a bstra ites  pour 

nous en te n ir  au  cas concret de la po litique belge.
Le p a rti libéral e s t trav a illé  en ce m om ent p a r deux tendances 

con raires. Celle qui v eu t accentuer un r a i  e t bon libéralism e, 
une tolerance religieuse léelle, q u itte  à veiller à ce que le cathc- 
icism e —  soyons précis : le clergé... —  n ’em piète pas e t n ’abuse 

p a s ; e t celle qui veu t infuser une ardeur nouvelle à l ’anticlérica- 
im se trad itio n n e l du  p a rti, com battre  l ’Eglise, déchiistianiser 

la  Belgique.

E v ite ra-t-o n  la  scission  en tre  m cdéiés e t rad icaux? Beaucoup 
la croient fa ta le . Si elle éclate, les modérés ne pourron t, finalem ent 
que ra llie r le p a rti  catholique belge dont le progarm m e religieux, 
aans un  pays  très  divisé au  po in t de vue philosophique >■, se 
borne a la défense des in té rê ts  catholiques. Les radicaux iront 
a gauche, i la is  les socialistes doivent redou ter le carte l anticléii- 
cal. I  ne po litique  an ticatho lique ouverte e t déclarée ne pourrait 
que leur nuire en ce m om ent. A lors?... A lois il ne fa u t pas déses
pérer com plètem ent de voir, quand  même, un  s ta tu t  scolaire 
tem poraire  e t  proviso ire  —  comme to u te  po litique .'...— se réaliser 
m aigre to u t. L a  question  religieuse ne sera it p lus mêlée direc
tem en t aux  lu tte s  du  forum  e t les citoyens belges se b a ttra ie n t 
pour au tre  chose que la  m esse, les curés e t l ’âme de l ’enfan t...
Ce serait la prem ière fois depuis cent ans... A ussi... !
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Le cantique éternel
PROLOGUK

D ans une période récente de m a vie, à l ’aurore d une félicité 
ina tten d u e  e t  profonde, j ’h ab ita is  u n  coin p e rdu  de Provence, 
parm i les ruines d ’un  village ancien qu  un  trem b lem en t de te rre  
a d é tru it, e t don t ne subsis ten t, avec leur to it ,  q u ’une ou deux 
m aisons appuyées au roc, con tre  la  h au teu r nue. L ’é té  splendide 
b rû la it sur ce tte  so litude. U ne espèce de sirocco qui a v a it passé 
la m er, aux  heures les plus chaudes, fa isa it fum er le ciel com m e u n  
lourd  encensoir. E ten d u  sous les b ranches basses d ’un  cognassier, 
je d iscernais en tre  le ; fe ù 'le s  les ligues sèches des coteaux foudroyés 
de s >!cil, d?s espaces b lancs sans lim ite , trè s  loin, l ’é tang  de Berre, 
des collines b leu â tre ;, la  m er b rillan te . Le silence é ta it  inouï, 
qu ’à de lon^s ia te rv a 'le s  coupaie.it les cris de chouettes  ou les 
grelots de troupeaux  invisibles déam bu lan t, plus bas, à 1 om bre 
des buissons.

Satu ré  de lum ière  e t de joie, dans le recueillem ent de no tre  
erm itage, je relisais, pour la  centièm e fois peu t-ê tre , le Cantique 
des Cantiques.

Ici je dois ouvrir une parenthèse . L a  Bible, depuis m on enfance, 
reste en m a vie quotidienne le L ivre unique, celui auquel je reviens 
m algré moi —  car j ’aurais voulu, par m om ents, lui échapper — , 
unique en tem ps q u ’il e s t sain t, m ais aussi parce qu  il correspond, 
comme nul au tre , aux  ry thm es de m a pensée, à la  loi de m on expé
rience, aux  désirs de to u t  m on être . Personne ne m e suggéra cet 
a t tra it .  J ’avais treize ans, lorsque je surpris, oubliée au fond 
d ’une m alle, une trad u c tio n  à re liure  jaune  des deux T estam en ts ; 
je la feu illetai com m e on m ord à un  fru it défendu. D ans la  Genèse 
e t ailleurs je cherchai ce qui peu t ém ouvoir 1 im agination  sensuelle 
d ’un adolescent; m ais, chose é trange, les poèm es qui m  a rrê tè ren t 
par un  a tta ch em en t durable  fu ren t Job, l Ecclésiaste, les psaum es 
de la  douleur purificatrice .

L ’aupsl des te x te s  b ib liques ne fut-il chez moi qu  une rém inis
cence * pi ïuse, une h ab itude  d ’âm e transm ise  obscurém ent par de 
lo in tains ancêtres luthériens? J ’eus la  cer titu d e  d une a im an ta tio n  
plus directe. Ce fu ren t les péripéties, les ag ita tions, les deuils de 
m a jeunesse qui me donnèren t hum ainem ent la clef des Sain tes 
E critures. J e  com pris qu ’elles avaien t p a rto u t raison  contre  l ’or
gueil e t  les faiblesses charnelles, que la  vo ix  de la  san té , la  règle 
du  bonheur possible so rten t des versets  où 1 E s p rit s ’enferm a.

Si j ’avais cru, quelquefois, m ’ém anciper du joug divin, une m ain  
de fer s’é ta i t  a b a ttu e  sur m a tê te  pour m ’h u m ilie re t me soum ettre , 
et je n ’avais reconquis la  paix q u ’en obéissant. Or, la  loi de l ’obéis
sance est gravée à to u te s  les lignes de l ’Ancien com m e du N ouveau 
T estam en t. Des volontés plus fo rtes  que la  nôtre, m ènen t no tre  
destin , par des sentiers âpres, vers la rédem ption  prom ise. A dam  
a désobéi, A braham  obéit, Jésus obéit. L ’h isto ire  d.e Sam son, 
g a rro tté  par ses convoitises e t que la  souffrance libère  pour le 
salu t d ’un peuple, me to u ch a it a u ta n t q u ’une catas trophe  contem 
poraine.

I.e D ieu d ’Israël, don t l ’ignorance m oderne a fa it un  épouvan
ta il, se m an ifes ta it com m e l ’Absolu par qui e t  pour qui j ’existe, 
à qui je  dois com pte de to u t m oi-m êm e, d evan t qui le rien  que je 
suis prend une va leu r d ’im m o rta lité , un  D ieu de justice, m ais, 
plus encore, de m iséricorde e t d amour. Ses prophètes me condui
saien t, par le Messie révélé, ju sq u ’à la  fin  des tem ps.

A vrai d ire, les pa rtie s  les plus juives de la  B ible m e reb u ta ien t. 
N éanm oins, sous la  du re té  des préceptes, sous l ’é tro itesse  du fana-

(i) E x t r a i ts  d 'u n  volum e qu i p a ra î tr a  b ien tô t, sous ce titre , chez B e rn a rd  
G rasset, à P a ris , i.c  g ran d  é c riv a in  ca tho lique , l ’a u te u r  de  Sa in t P aul 
et de Bossitet, le rom ancier de VIm m olé, de Job le Prédestiné e t  d u  Signe  
sur les m ains y  é tud ie  la  Sym phonie du désir.

tism e  ap paren t, je percevais une com préhension du  réel au trem en t 
sérieuse que chez les poètes e t les philosophes de l ’H ellade; la 
science- des ra p p o rts  exac ts  en tre  la  c réatu re  e t le principe d où 
elle v ien t, où elle re tou rne . P lus h a u t que les cris des pnathèm es 
e t  le gém issem ent des exp ia tions sang lan tes ré so n n ait sur les 
harpes p rophétiques le chan t des divines tendresses. Où tro u v er 
un  hym ne à la  sp lendeur du  m onde com parable   ̂ au  psaum e 
cen t tro isièm e ; Bents o mon aine le Sei gneur. Quel ep ith a lam e  a 
jam ais  eu l ’accen t du  Cantique des Cantiquesl

O n a u ra it to r t  sans dou te  d ’in te rp ré te r  en u n  sens to u t profane 
ce poèm e am oureux. Si des rabb ins austeres, si les docteurs chré
tiens l ’o n t adm is dans le  canon des E critu res, c est qu ils y  recon
na issa ien t une figu ration  ly rique de 1 alliance, d abord  d Ia ln  é e t 
d ’Israël, puis du  C hrist e t  de son É glise, enfin  de l ’âm e aim an te  
e t du  Seigneur qui l ’aim e.

M ais pourquoi l ’in sp ira tio n  religieuse de l ’anonym e poete 
hébreu accueillit-elle  ces im ages b rû lan tes, venues so it des cartilènes 
éro tiques de l ’E g y p te , soit, plus p robab lem en t, des chansons de 
noces trad itionne lle s  parm i les bergers palestin iens ? L a  ra ison  me 
sem ble claire : l ’am our hum ain , sanc tifié  par Dieu, e s t une chose 
g rande e t  pure, d ’in s titu tio n  p rim ord iale, il est un  des "vestiges du 
bonheur d o n t le p rem ier couple a v a it reçu le privilège dans le 
Pa rad is  perdu  : Ils  seront deux en une seule chair. Paro le  qui signi
fia it  une loi, proférée dès l ’heure  où E ve  na issan te  se leva d e \a n t  
l ’E poux  ébloui au réve il.P aro le  que le  C hrist a reprise en in s is tan t . 
« Oui, ils ne son t plus deux, m ais une seule chair (i). »

D epuis Schopenhauer e t  D osto ïew sky on répè te  que l ’am our 
es t fa it  de p itié . Ce n ’e s t pas u n  m ensonge, b ien  que la passion  
incline au  plus sauvage égoïsm e e t,en  couran t à ce qu  elle suppose, 
son bonheur b ro iera it, s ’il le fa lla it, le  cœ ur q u ’elle aim e.

C’est v ra i néanm oins, l ’am our germ e souven t d ’une com passion 
a tten d rie . L ’aven tu re  qui f i t  M ge de M aintenon reine de F rance  
e s t com m une. Beaucoup de fem m es n  o n t eu d abord  que le charm e 
d ’ê tre  seules, langu issan tes, m alheureuses ou pauvres. I l  sem 
b la it plus facile à l ’hom m e qui les aim e de régner su r une vie 
délaissée, de sauver d ’une déchéance une âm e en dé tresse , d ’élever 
hors de l ’om bre une b eau té  inaperçue. Ce p la isir de donner to u t à 
celle qui n ’av a it rien  expose à des m ésalliances inouïes, à d  ineptes 
gaspillages de générosité, à des a ttach em en ts  indignes.(Le m ariage 
de V illiers de l ’Isle-A dam .) M ais, là  encore, se vérifie la  loi divine; 
l ’am our de l ’hom m e pour la  fem m e ressem ble, en un  sens, à l ’am our 
de D ieu pour l ’hom m e : il se p la ît  à vouloir com bler q u e lq u ’un 
qui ne p e u t pas rendre ; car donner e s t une « b é a titu d e  >) p lus grande
que recevoir. ^

Le dévoue m en t n ’e s t pas 1 am our; m algré  to u t, a  quel am our 
v ra i ne se lie  un  im m ense dévouem ent, une vo lon té  de sacrifice 
qui se cro it avare quand  elle e s t fo llem ent prodigue?

Si lim ité  que so it l ’am our hum ain , cet élan  p eu t a lle r ju sq u ’au 
p lu s g rand  don, ju sq u ’à m ourir pour ce q u ’on aim e. P a r là  il se 
rapproche, -— m êm e en  s égaran t, —  du d iv in  A m our (2).

A m oins d ’une to ta le  inexpérience, l ’hom m e e t la  fem m e qui 
s ’a im en t p ressen ten t q u ’en jo ignan t leu r destinée ils au ro n t à 
souffrir. L ’am our ne se décide jam ais  sans risques; c ’e s t pourquo i 
son seul fan tôm e fa it ho rreu r à la  prudence bourgeoise. Mais les 
déchirem ents acceptés son t u n  delice. Ce n  e s t pas qu  on cherche 
la  souffrance pour la  v o lu p té  d  ê tre  m a lh eu reu x , en s e  sép a ran t 
de son Moi so lita ire , 011 v ise  à une félic ité  p lus parfa ite . Ce n ’est

(1) M atth ieu , X IX , 5; M arc, X , 8.
(2) J e a n  X V , 13, N u l n ’a u n  p lus g ran d  am our que s il offre sa  v ie  p o u r  

ses am is ».
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pas non plus q u ’il faille  im ite r F au s t, se dam ner dans l ’espoir de 
m ieux a tte in d re  le P arad is , ni que X ovalis a i t  eu raison  de sou ten ir : 
« Plus un  hom m e se sen t en é ta t  de péché, plus il e s t chrétien  ». •
- la is  on e s t certa in  d ’enrichir son ê tre  p a r des épreuves où le cœ ur 
en  se liv ran t, s ’élarg it.

Le m onde ne p e u t com prendre ce tte  idée du  bonheur- ceux 
qui s a im ent v iven t hors du  m onde, plus près du  sa lu t en ta n t  qu ’ils 
a im en t que s ’ils végétaien t dans la  coquille de p ierre du non- 
am our po ltron  U ne pécheresse com m e Angèle de Foligno, av an t de 
se convertir, R etenait en sa  po itrine  des énergies de charité  m er
veilleuses qu elle d ilap idait. Le m om ent v in t où ce to rren t vaga
bond tro u v a  la  ligne exacte  de sa  course e t  s ’é lança vers  le  fleuve 
qui ap p ela it ses eaux pou r les em porte r ju sq u ’à  la  m er

L am our d 'élection, l ’am our conjugal, te l qu ’il est célébré dans 
le Cantique des Cantiques, celui que le  C hrist a voulu , que sain t 
Pau l p rêch ait aux  Corinthiens, n ’a pas à  rec tifie r ses voies puis- 
qu  elles son t de D ieu; il lu i su ffit d ’épurer ses in ten tions. Si l ’époux 
aim e 1 epouse « com m e le C hrist aim e son E glise  ». ce n ’e s t pas 
pou r soi qu  il 1 aim e, m ais pou r s ’élever avec elle vers  des fins 
d e te m ite  Tous deux sav en t q u ’ils au ron t, ensem ble, à p â tir  
beaucoup L a  fem m e accepte la  douleur d ’en fan ter; l ’un e t  l ’au tre  
assum ent le fardeau  de nourrir e t de form er au b ien une lignée 
don t ils son t responsables. Les su ites de leurs épreuves dépasse
ro n t leur propre vie, re ten tiro n t ju sq u ’à leurs dern iers descen
t e  H * 15! a m o u r  sa it  rendre léger ce qui pèse; il passe au m ilieu 
f  plres tr ib u la tio n s  com m e un  pèlerin, dans la  ville de son dé<=ir 
tra v e rse  un  p o n t sous une ondée...

DOX JUAN ET I. AMOUR S AT A M OUE

T outes les om bres am oureuses que nous avons suivies fu ren t 
des âm es sincères dans leurs débordem ents. P our com prendre 
ju squ  ou peu t s ’égarer le désir, il fau t in te rroger l ’hom m e du 
m ensonge le v irtuose  de l ’am our, qui n ’a jam ais  aim é, D on Ju an .

Le prestige rom an tique  du  personnage ne d o it pas nous abuser 
sur sa  m isère. D on J u a n  a la séduction  de sa force apparen te-

- 11 ,®-t  la  n a tu re  debndee dans ses in stinc ts. Mais ce tte  force re  
sa it ê tre  que trom peuse e t  m eurtrière ; elle ne sèm e su r son chem in
d n n t1 U f esP?lr '. EIle est hée Far ses œ uvres à l ’E sp rit  du  mal 
don t la  volonté vise en to u t à nuire, pu isqu ’il ne peu t plus aim er 
D on J u a n  e s t satan ique, m êm e s 'il ne cro it pas en Satan

\  o lontiers il y  cro it e t il l ’invoque, seul .Maître q u ’avoue -on 
orgueil inflexible, afin d ’ob tem r p a r lui ce q u ’exigent ses convoi
tises, jusqu  au m om ent où l ’excès de ses violences déchaîne la 
ju s tice  dans une ca tas trophe  à donner le frisson; ou b ien il d-^cend 
vers une m ort en te , c ap tif  d ’une rnsée coquine qui vengera  «ur 
lui to u tes  les v ic tim es de ses im postures.

Les deux D on J u a n  de Séville, le prem ier, en p a rtie  légendaire 
D on J u a n  T enono , l ’au tre , Corse d ’origine (i) , don Miguel Ma-

d ^ D o n T u a n  T *  ^  “  S° n t . Pas !es Plus donjuanesques 
à ^  T enono  tu t un vulgaire e t féroce débauché, s ’am u-

£ er des lennnes <îm  ne dem andaien t q u ’à tom ber en tre  
ses bras II en trep rit de séduire la fille du  gouverneur de Séville - 
une n u it, il pénétra  dans sa cham bre. Le père l ’v  su rp rit vou lu t

mC° n tln ! ? t; Don -rUan’ pklS k s t e ’ Ie Pr®vint, l ’é ten d it m ort d un  coup d epee, e t p rit la fu ite  A quelque tem ps de là 
les paren ts  du m ort lui ten d iren t un  guet-apens dans la  chapelle 
t ,Un f0!1' 6nt anciscain où le gouverneur é ta it enseveli. Don 
Ju an  tu t poignarde devan t le tom beau  e t aux  pieds de la s ta tu e  
du _ onmtandettr D un  dénouem ent sans dou te  h isto rique le 
moine F ray  Gabriel Tellez. Tirso de M olina. dégagea la  scène 
prodigieuse ou la  s ta tu e  s avance e t saisit la m ain de D on Ju an  

Don Miguel M agnara a v a it grand i à Séville, form é par une

corse P C’é ta it  u T T ’ da" S ™ e « ^ ô ^ n e ,  selon la  trad itio ncorse. L é ta it  un joyeux garçon, p référan t au  catéchism e les
chevaux e t les arm es II lisa it avec enthousiasm e des rom ans 
d a-* e n tu re s , il y t  sur la  scene, dans le dram e de Tirso, Don Juan  
Ce ne tu t pas le châtim en t du  séducteur q u ’il re tin t m ais =e* 
triom phes luxurieux, ses im pudences, ses m enteries ses e^tccade^ 
la fausse g randeur d ’un héros qui n ’a pour foi que ses p ï ï S  
e t qm  les sa tisfa it sans lim ites passions

A dolescent, il im ita  D on Ju an  Tenorio, il rêva  de le dépasser 
s elanca dans le plaisir com m e un brigand dans un pala is pris

d assau t ou ta n t  de choses s ’offrent à ses m ains vides q u ’il je tte  
e t brise son b u tm  pour courir à des proies nouvelles II é ta it fort 
m ais d u n e  laideur b ru ta le . D ans Le R ival de Don Juan  I ^ d s  
B ertran d  depem t la  colère de M autoucher, lorsqu 'à  l ’in térieur 
d  un  hôp ita l, une religieuse lui m ontre  le m asque de p lâ tre  un 
ro n t bas e t insignifiant », un  nez qui to m b a it en pointe, comme 

un nez de devote, sur une bouche effilée e t cruelle . La forte 
f  m âchoires achevait une tê te  de soudard  ou de ruffian!
• rt  6 au  com m encem ent d ’un  livre sur la

com rene  hospita lière  de la  Sain te C harité  de X.-S. Jésus-Chri-t
L  6 , ’™presf lon de bestialité  : m ais la  laideur persiste ' 
le nez aquilin , tro p  long, p a rt d ’un fron t court e t rétréci- l'œ ii 
e st dur, m éprisant, m orne. D on Ju an  n ’a pas besoin d ’ê tre  beau- 
le m aréchal de R ichelieu a v a it une figure presque ignoble Mira 
beau é ta it  attreux. Ces hom m es-là d o n n e n t  les femmes r a r  m e  
secrete puissance m agnétique ; e t  leur audace les fa it irrésistibles

Do°n V w ?  j u t a n t  plus q u ’ils sont au-dessus de 1 amour.
Don M.guel éblouissait les tem m es par ses prodigalités Sans 

avoir de 1 argen t, il en tro u v a it tou jours, com m e s ’i f  eû t fa it  un 
pacte  avec le  dém on; peu t-ê tre  avait-il ju ré  d’ê tre  à Satan  s ’il 
fa u t en tendre  a la le t tre  ce tte  confession de son te stam en t "

• J  ai servi B abylone e t  le D iable, son prince, avec tou tes  «ortes 
d abom inations, orgueils, adultères, blasphèm es, scandales e t 
n t H 1 geS',l n f éChéS' meS infam ies s° n t  sans nom bre: la  seule 

i l  p ï S e f »  “  * " *  k S  50Uffnr '*  »  infinie

Au reste  il se p ro u v a it brave e t dédaigneux de la m ort II 
descendait dans 1 arene, les jours de course, a ffron tait les plus 
ougueux tau reaux . I l  exh iba it aux  convives d ’un festin  la liste

r ^ Sr d0nl Û rValt P°ssédé les fem m es; e t aucun hidalgo ne 
re lev a it 1 in su lte  Comme D on J u an  Tenorio, su rpris chez une 
jeune h lle , il vou lu t s échapper. Le père lui cria  : T u  ne passeras 
pas: Don Miguel répondit en lui enfonçant au  trave rs  du  corps 
ï-„ rnï ‘er^ eK P ^ s a . I l se je t te  sur un ba teau  qui fa isait voile pour 

a pies, débarqué, il s engage dans une bande espagnole. Le b ru it 
de ses prouesses rev ien t ju sq u ’à Séville: il v  rentre"absous adulé 
e t recom m ence sa vie de séducteur im placable. I l  apprend que 
son pere eut en Corse, d ’une cousine, une fille d ’une beauté  rare 
qu on eleve dans la m aison d ’un oncle. L a  saveur d ’un inceste 
est neuve pour son goût blasé. Il arrive à Calvi e t. sous un faux 
nom , s in tro d u it dans la  fam ille de l ’oncle Anfriano. Sa cœur  
ne sachan t qm  elle aim e, e s t envoûtée d 'une  fascination: un  *oir’ 
ehe 1m ouvre sa cham bre; quand il la sen t p rê te  à s ’abandonner 
il se nom m e : Je  sms D on Miguel! » Alors elle pousse un cri 
d horreur, 1 oncle su rv ien t; celui-là com m e les au tres. D on M rniel 
le pourfend. e t d  s 'en fu it ju sq u ’à la citadelle où une garnison 
espagnole le m e t a 1 abri des poursuites.

.seulem ent, de re tou r en Espagne, frappé p a r une su ite  de ren
contres m ystérieuses, vers  sa  tren tièm e année il se convertit 
Lue m u t q u ’en so rta n t d ’un  souper il se d irigea it avec un  com pa
gnon^ D on Altonso, vers une m aison de rendez-vous, près de 
-_eglise banta-C ruz, il en tend it des voix de p rê tres  chan ter l ’office 
des m orts, e t il aperçu t des lum ières qui trem b la ien t le Ion? de la 
nei. Il en tra ; les voix s 'é ta ien t tu e s ; pas un  cierge; personne. P lus 
oin, dans le q u artie r des Ju ifs , au carrefour de la  rue du Cercueil e t 
e a rue de la M ort, une m ain  q u ’il ne v o y a it pas s ’a b a t t i t  sur sa  

nuque ; il tom ba  en am è re  sans connaissance. Q uand D on Alfonso 
i eu t ranim e, tous deux en tend iren t une voix étrange proférer 
ces m ots : « Q u’on apporte  le cercueil, il e s t m ort! » D on Miguel 
Irissonna e t décida : <■ X allons pas plus loin, l ’inexplicable nous 
pou rsu it. » Ils  rebroussèrent chem in, gagnèren t leur logis. Le 

ensuite. Don Miguel fu t inform é q u ’au lieu du  rendez-vous, 
s i  a\ a it a tte in t, tro is hom m es le g u e tta ien t pour l ’assassiner.

Lne serie d au tre s  événem ents acheva de le troub ler dans ses 
désordres. Ce lib e rtin  forcené s ’ép rit d 'u n  am our chaste pour une 
jeune ti le très  pu re  ay an t nom  Girolam a ; quelques m ois plus ta rd  
elle m ourut. Désespéré, D on M iguel se re trancha  hors du monde, 
dev in t une espèce de visionnaire h an té  p a r des apparitions funèbres, 
v j f . i  1S ru e ' 11116 forme, fém ’nine passa  d evan t lu i sem 
blable p a r sa dém arche e t la  jeunesse de sa ta ille  à Girolam a 
li l  e s en a lla it d un pas rap ide; il courut pour l ’a tte in d re ; il criait 
com m e en rêve : G irolam a ! G irolam a ! I l la  v it  pénétrer dans une 
église: h a le tan t, il la  rejo ignit, il l 'ad ju ra  de l ’a ttend re , de lui 
m ontrer au m oins ses yeux. E lle  se re tourna  : il ne distingua sous 
a m antille  qu une tê te  décharnée, des o rb ites creux, les m ains 

d 'u n  squelette ...



LA REVUË CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 7

l ‘n au tre  jour il croisa une file de pén iten ts, cagoule rab a ttu e ,
I qui accom pagnaient un cercueil. Il in terrogea 1 un d e u x  : «Quel
I m ort portez-vous? —  Don Miguel M agnara. » Il écla ta  de rire.
I Mais un deuxièm e lui répondit : D on Miguel M agnara. D ans 1 église 

où il en tra  derrière le cortège, les cierges é ta ien t allum és, on a lla it
I commencer l ’office des m orts. « P o u r qui? P our D on Migue 

M agnara. »
Il tom ba évanoui... _ .
Peu après, il vend it son palais, e t, ce qui lui restait^ de biens, 

il vou lu t l ’em ployer à refaire l ’église en ru ines de la  C aridad e t 
à construire auprès un hospice où il vécu t en pauvre  avec les 
pauvres. H soigna les m alades pendan t une peste, il ensevelit 
les cadavres. Il ne m ouru t que le 19 m ai 1679, après v ing t-tro is  ans 
de pénitence. E t  son te s tam e n t ind iqua it ces d ispositions : 

i « J e  veux  que m on corps, pieds e t tê te  nus, enveloppé de m on 
m anteau  com m e d ’un linceuil so it allongé sur une croix de cendre 
entre  un  crucifix e t deux cierges. J e  veux être  po rté  à 1 église de 
la  C aridad sans ap p ara t ni m usique, sur le corbillard  des pauvres, 
escorté de douze p rêtres seulem ent. J e  veux être en terré  en dehors 
de la  porte de l 'église, afin  que m on corps im m onde, indigne de 
reposer dans la m aison de D ieu, so it foulé aux pieds. La p ierre 
carrée d ’un pied e t dem i seulem ent, scellera m a sépulture, avec 
cette inscription : Ic i gisent les restes du pire homme qui fu t au 
monde, priez pour lui. »

Don Miguel avait tô t cessé d ’être Don Juan. L a beau té  de sa fin 
r  reste plus en lum ière que les scandales de s^ jeunesse. D ans les 

tu rp itudes  qu 'il avait étalées, la  fanfaronnade eu t peu t-ê tre  
t  a u ta n t de p a rt que la  corruption  dém oniaque. Le fond de l'hom m e 
; re s ta it celui d ’un van iteux . Ses volontés suprêm es m arq u en t 

en son désir de s ’hum ilier une sorte d ’os ten tation . Mais le con
tra s te  des deux tem ps de sa  vie je tte  au tou r de son visage un  clair- 

i  obscur grandiose, un  a rrière-p lan  de flam m es surna tu re lles.
Si Don Ju a n  n ’é ta it q u ’un lib e rtin  e t un  hypocrite , le v ra i 

Don Ju an  serait le m aréchal de R ichelieu, dem euré jusqu en sa 
S quatre-v ingt-huitièm e année, e t ju sq u ’au bou t p a r le regret, 

le plus im péniten t des trom peurs de fem m es. T rès jeune, il ap p rit 
à sim uler l 'am o u r; il s ’app liquait à contrefaire tous les signes de la 
passion, même les larm es :

« J ai réfléchi com bien le don des larm es é ta it persuasif en am our.
; Je  m e sus bon gré de l ’avoir provoqué en moi, e t j ’ai eu g rand  soin 

d 'en  faire usage dans plus d ’une occasion. L ’hab itude  contractée , 
ïj on pleure assez facilem ent, e t  il y  a des fem m es auprès de qui 
( cela fa it m erveille ( i) .  »

A peine adolescent, perverti dans le m ilieu  où se p rép a ra it la 
Régence, il dépasse p rom ptem ent les leçons des plus roués. A u lieu 
d 'a im er une seule fem m e, sa  fa tu ité , jo in te  à la  sécheresse de son 
cœ ur e t à la  fougue sensuelle de sa  complexion, lui enseigna comme 
un  principe sacré l ’inconstance. L a  cruelle aven ture  de Jeanne  
M ichelin le m ontre, à dix-neuf ans, passé m aître  dans l ’a r t  de 

[ séduire : il poursu it à l ’église l ’honnête jeune fem m e, il la  troub le, 
il l ’am ène à ses fins par des ruses de gam in vicieux; il fa it en même 
tem ps la  cour à M me R enaud, am ie de Jean n e ; il les bafoue l ’une 
par l ’a u tre ; il les con tra in t d ’accepter un  partage  ignom inieux; 
il conte pour se d ivertir à une duchesse am oureuse de lui les affreux 
tou rs  qu 'il leu r joue; e t, quand il cro it les avoir su ffisam m ent 

. avilies, il leu r tourne  le dos. Jeanne M ichelin m eurt, désespérée 
de cet abandon e t d ’une faute  q u ’elle a sentie le jour où elle 1 a 
vu  infidèle. Il oublie dans un  tiro ir sans la  lire  la p lus poignante 
des le ttre s  d ’adieu qu une fem m e a it  jam ais écrites. Sa m ort, qu il 
apprend du m ari p lusieurs m ois après, ne lu i causa aucun regret.

Il séduit des fem m es pour le p la isir du  m om ent. S ’il les qu itte , 
elles n ’o n t rien à dire ; il les a comblées au delà de ce qu elles a tte n 
daien t ; e t il les enveloppe tou tes  dans un égal m épris. I l ne sem ble 
s 'ê tre  donné à pas une d ’un élan loyal, m êm e en passan t. L a  p ro 
te s ta tio n  im puden te , contée par C ham fort, d u n e  m arquise de 
Sain t-P ierre (avec le m ot final i « E t  nous y som m es restés  tro is  
jours »), prouve seulem ent que R ichelieu po u v a it fixer à distance 
sa convoitise sur une fem m e e t revenir de tro is cents lieues pour 
satisfaire son caprice. Mais 1 esp rit don t il assaisonnait ses vio
lences charnelles couvra it m al son effroyable dureté . Souvent il 
avait besoin d 'ê tre  féroce pour savourer la  sensation  de ses v ic 
toires. Les femmes ne se d istinguaien t à ses yeux que par les stigr 
m ates de serv itude don t il les m arqua it.

Com m ent, se dem andait la  P a la tine , pouvaient-elles d e \e n ir  
folles « d ’un  p e tit  c rapaud  n ’a y an t rien  d  agréable..., im pertinen t, 
indiscret, e t qui d isait du  m al de to u tes  ses m aîtresses »? Sa légende 
d ’am oureux infatigable  a u ra it suffi à lu i valo ir des succès sans 
nom bre ; e t il se révélait aisém ent supérieur à  son renom . I l  sava it 
aussi ê tre fas tueux  e t m agnifique, non par ses libéra lités , —  il 
reçu t des fem m es m ille fois plus d ’argen t q u ’il n  en dépensa , 
m ais en son tra in  de grand  seigneur qui ne com pte jam ais. L a 
van ité  des dam es é ta it éblouie p a r ses a llures prodigues. I l  déployait 
dans la  ga lan terie  des artifices de séducteur com parables à ceux 
de V oltaire, son am i, dans la  séduction des intelligences. I l  f la t ta i t  
les perversions am usan tes en m êm e tem ps qu il déchaînait 1 ani
m alité  des ap p étits . Son p o rtra it, p e in t p a r Gouder, alors q u ’il se 
fa isait vieux, est v ra im en t sin istre  : une figure de va le t re to rs  
avec un  feu m orne au  fond des yeux, e t, comme figé dans les plis 
de la  bouche, dans le creux des joues, un  spasm e d ’ironie, une 
con traction  luxurieuse. D ev an t lu i, on ne po u v a it penser qu à 
im c seule chose, e t tui-m êm e sem blait incapable de to u te  au tre  
idée. I l  é ta it  p o u rtan t, à  l ’occasion, courageux ; il exerça it des dons 
héréd ita ires  de d iplom atie, d ’intrigue, de com m andem ent. Mais la  
durée de son prestige sera it déconcertante  si on ne reconnaissait 
chez lui ce q u 'il fau t appeler « l ’é ta t de grâce du  dém on », un  pou
voir de mensdbge - p roprem ent diabolique. D ’ailleurs, com m e le 
duc d ’O rléans, comme, plus ta rd , Lauzun, R ichelieu se liv ra  aux  
p ra tiques  de la  m agie noire, du  m oins p a r périodes, e t lo rsq u ’il 
m an q u a it d ’argent.

P en d an t son am bassade à V ienne, un  sorcier av a it prom is de 
lu i m anifester le diable. U ne n u it, accom pagné de l ’abbé de Sinzen- 
d o rff, fils du  g rand  chancelier de l ’E m pire , e t du  com te de W ester- 
loo, il se ren d it dans une carrière où, ju sq u ’à l ’aube, le sorcier 
accom plit des conjurations e t invoqua B elzébuth. Que se passa-t-il 
au cours de ces rites?  Les carriers qui v in ren t à l ’aurore tro u v èren t 
le sorcier g isan t, qui agonisait, baigné dans son sang (i).

M ais, R ichelieu, pour com m uniquer avec S a tan , n ’av a it pas 
besoin d ’u n  colloque direct. I l  le s e rv a it p a r son effroyable car
rière de corrup teur, continuée so ixante-dix  ans. Q uand il ne fu t 
plus bon à rien, la  consolation unique de son im puissance, il la  
goû ta  en feu ille tan t l ’a lbum  où il p a lp a it e t re sp ira it les tém o i
gnages des voluptés défuntes. I l  s 'é te ig n it en b a v an t su r les reliques 
de ses débauches. C’es t b ien a insi que D on J u a n  do it com m uné
m en t finir.

ÉPILOGUE

Les résonances d ’am our, infinies en nom bre e t bornées d ’ac
cent, qui so rten t de la  fo rêt des âges, com posent une sym phonie 
fiévreuse, la symphonie du désir, tou jou rs  inachevée, car elle recom 
m ence ju sq u ’à la  dernière heure  du  genre h um ain ; e t, p en d an t 
la  m inu te  où j ’écris ces m ots, des am an ts  frém issen t d ’espérer 
un  bonheur qui leu r p a ra ît l ’unique raison d ’ê tre  au  m onde, d ’au tres  
se jo ignent dans la  furie d ’une possession jam ais satisfa ite , d au tres 
se liquéfien t dans la  la ss itude  des caresses, d ’au tres  sèchent de 
jalousie, d ’au tres  se désespèrent, d ’au tres  tu e n t, d au tres  se tu en t.

L a  svm phonie du  désir a pou r inév itab le  finale u n  lam ento  
funèbre ou une c lam eur de haine. M ais ses reprises ne peuven t 
ê tre  q u ’un  thèm e d ’illusion  e t de tendresse , ou 1 é lan  chrom atique 
vers des félicités im possibles, la  sérénade à M agali ou le prélude 
de T r is tan . .

Kulle e rreur a u ta n t que les folies am oureuses n ’es t difficile 
à guérir p a r l ’expérience d ’a u tru i. A ux jeunes q u ’a nourris une 
discipline de v e rtu , la  passion  représente un  m irage de liberté  
sans lim ites , le con ten tem en t de l ’a t t r a i t  qui aiguillonne to u te  
chair sensible, l ’allégresse de donner son âm e à quelqu ’un  que l ’on 
m e t au-dessus de to u t e t p a r qui l ’on fu t choisi en secret, dans le 
m ystère  des confidences où l ’am an t e t l ’am ante  échangent une in i
tia tion . Quel ra isonnem ent, quelle doctrine, hors d ’une ardente  
vie m ystique , p rév au d ro n t contre  un  charm e in s tin c tif e t un iver
sel? Les sain ts  eux-m êm es do iven t lu tte r, e t parfo is  à en m ourir, 
si, au  fo rt de l ’assau t, des Anges p u issan ts  ne les soutenaient.

Les p ru d en ts  e t les avares sem blen t m ieux à l 'ab r i de ces ten ta - 
tions-là, m ais ils  se défendent en re fu san t de v iv re , e t les fous 
n ’o n t pas to r t  de m épriser une sagesse fa ite  de peur ou d ’apath ie. 
Les plus ladres eux-m êm es peuven t to u t d ’un  coup ressem bler 
au p e ti t  v ie illa rd  de 'a Peau de chagrin qui se m et en tê te , presque 
centenaire, d ’aim er une danseuse. I l arrive  que le goût du risque

(i) V. HONNERT e t AUGAGNEUR, Vie de Richelieu. (i)  V. I I o n n e r t  e t A u g a g n e u r ,  op. cit., p . 92.
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dérange leurs hab itudes de calcul. D élire de la  destruction , en i
v rem en t de sensations vio lentes q u ’ils p réfèren t soudain à une 
sécurité  lé tharg ique.

Ce qui est p lus étrange, l'expérience personnelle corrige m alaisé
m en t du  besoin d ’éprouver e t d 'in sp ire r l'am our. U ne fem m e 
a beau  ê tre  sa tu rée  de déceptions, tra h ie , usée p a r de vaines
secousses, e lle  n ’arrive  pas à se re p e n tir de ses a t ta c h e m e n ts .__
e t nous repensons encore à  Ju lie  de L espinasse —  elle  désire de 
continuer, elle continue, ta n t  q u ’elle n ’e s t pas à b o u t de souffle.

F au t-il s étonner que les désastres des passions n ’apprennen t 
rien  à ceux qui en on t p â ti?  L 'âm e  se fa it cap tive  du  corps, e t  le 
corps e s t asservi aux  hab itudes. Les rém iniscences de sensations 
agréables sont plus fo rtes  que l ’idée de leurs su ites néfastes; e t 
un  faux idéal colore de ses m agies les abandons e t les rechu tes.

E n  apparence il peu t y  avoir, au  sein du désordre persévérant, 
des passions heureuses e t sans troub le . Le com te de Serlon e t 
H au tec la ire  (i) qui, la  conscience chargée d ’u n  lâche assassinat, 
s a im en t dans une tran q u illité  exem pte de rem ords com m e de lassi
tude . ne v iven t pas hors du  possible. J ai connu un  hom m e d ’âge, 
lié depuis tren te-c inq  ans avec une fem m e du  m onde p a r un 
com m erce d iscret q u ’on appelait de l ’am itié , m ais où je  discernai 
to u te  a u tre  chose. L eur in tim ité  couv ra it un  bonheur profond, 
paisible, d ’a u ta n t p lus durable  qu elle g a rd a it le* p iq u an t d ’une 
liaison c landestine. Mais, chez Serlon e t H au tecla ire . aux  veux 
d u  rom ancier catholique, la  perm anence du  bonheur e s t la  suprêm e 
disgrâce, puisque rien  ne les inc ite  au  rep en tir du  crim e qu 'ils 
devron t ailleurs expier. Q uan t à l ’aim able  couple d o n t je m e sou
viens (S tendhal rencon tra  quelque p a r t  en Ita lie  une com tesse 
âgée e t  son chevalier se rv an t fidèles l 'u n  à  l'au tre  depuis p lus d 'u n  
demi-siècle), leu r union é ta it  une m anière de m ariage secret; 
;ls y  savouraien t, com m e deux v ieux pigeons, la douceur de vivre 
î un  pour l ’au tre  e t de se couver m utuellem ent. U ne passion 
que le tem ps éprouve, com m e un v in  tro p  chaud assagi p a r des 
années de bouteille , prend un  bouquet délicat. M ais sa constance 
n 'en  efface pas le dérèglem ent originel: elle reste  m arquée d ’un 
signe m esquin d égoïsm e; e t 1 oubli de la m ort v  m et une puérilité , 
en a tte n d a n t que la  m ort elle-m ém e fracasse lillu s io n  que l ’am our 
v o u d ra it perpétuelle.

L am our e t la m ort sont deux associés, en ce m onde inséparables.
!> C est moi, d it Mob à  1 Ahasvérus d ’E d g ar Q uinet, qui vous force 
à vous faire éternels en une m inu te . Xous avons en tendu  T ristan  
s écrier : \  lenne p lu tô t la m ort ! L n am an t, pour une heure d e  
vo lup té , sacrifiera it to u te  une vie glorieuse, e t ju sq u 'a u  P arad is .
:> il \  cro it. A chaque to u rn a n t d ’une aven tu re  am oureuse, le 
m eurtre  e t le sm cide surgissent com m e deux estafiers a tten d u s.

L  am our, avec une facilité  déconcertante , se p réc ip ite  à  sa ruine. 
Parce  q u ’il exige l ’absolu du bonheur, s ’il se v o it trom pé, il brise 
to u t, re tou rne  con tre  lui-m êm e la violence du  désir. L 'exaspé ra 
tion  de sensib ilité  qu  il déchaîne se to u rn e  en une dém ence lucide. 
C om m uném ent, to u te  passion qui ne m eu rt po in t d ’ennui ou d ’in 
constance se te rm ine  p a r une fa illite  e t une catastrophe . L a  der
nière coupe réserv ée aux  am an ts  est celle que le C om m andéur 
con tra ign it D on T uan  d avaler, un  breuvage de vinaigre e t de 
fiel.

L am our est fa i t  pour créer. Or, livré à ses im pulsions, il ne  sa it 
que détru ire.

E t  p o u rta n t la  loi d 'a im er est divine. On a quelque h o n te  de 
le rappeler aux  générations tro p  oublieuses, le p rem ier com m an
dem ent donné par D ieu à  to u te s  les. créatu res, e t au  couple h u 
m ain. ce fui . Croissez, m ultipliez-vous. Mais, en m êm e tem ps 
il im posa la  s tab ilité  du lien conjugal : L ’hom m e q u itte ra  son 
père e t sa mère, e t il s ’a tta ch e ra  à  sa fem m e, e t ils seron t deux 
en une seule chair.

T a n t qu il poursu it la  seule fin  de son plaisir; l ’am our est déchiré 
p a r les plus affreuses contradictions. S ’il fran ch it la po rte  é tro ite  
du  Sacrem ent, s ’il se co n tra in t dans les jo ies permis'es. la  pleine 
m esure du  bonheur possible lu i e s t offerte. B onheur que m enace, 
m algré to u t, ufie obscure coalition  d 'in ce rtitu d es  e t  de périls. 
B onheur que des souffrances ennobliron t nécessairem ent.

On peut co n teste r à  L a Rochefoucauld o u i l  n 'v  a it po in t de 
délicieux m ariages. A to u t prendre , m êm e ordinaire, le m ariage 

fa it moins de m alheureux que les fausses liaisons. S u r to u t dans 
une société croyan te  où les prom esses q u ’échangent les époux

s 'en to u ren t d une révérence sacrée, où ils ne v iv en t pas chacun 
pour soi. m ars pour les enfan ts  qui v o n t ê tre  la  couronne de leur 
m aison. -  ■

L ’enfant représente dans une lignée un espoir de con tinu ité  
im m ortelle  e t  aussi une possibilité d'ascension : car to u t ; ère 
quand il a de sa m ission une idée sérieuse, pense volontiers de 
son n ls  com m e H ector é levan t A styanax  en tre  ses bras : Puisse-t-il 
ê tre  m eüleur que moi! Les sacrifices sans nom bre q u ’exige
1 en tan t im prim ent a 1 am our des époux un  sain t caractère  "

H ors du  sacrifice l ’am our n ’e s t plus qu 'u n  m ot. Le cœ ur doit 
.-e separer de ce qu  il aim e, pour le m ieux aim er. L 'am our est 
union des am es beaucoup plus que des corps.

Mais qu il se ra it indigent d 'en  restre indre  l'idée aux rapports  
(te 1 nom m e e t de la fem m e, de la  m ère e t  de- e n fa n t- ' L ’a rtis te  
qui donne sa Me à de h au tes  créations. le politique voué à la Gran
deur d une p a trie , le so ldat qui m eurt pour elle, ie p rê tre  q u î t r a 
vaille. com m e d it Bossuet. à engendrer dans le- am es le Dieu 
v i\ a n t , tous ceux-là son t les am an ts  de choses pures e t é te r
nelles: leu r am our te n d  à un  b ien qui les dépasse, e t la perfection 
ce son élan s acheve, si leur volonté  se conform e à Fétern^lie 
volonté.

Pourquoi donc l 'am our de Dieu est-il le principe, la  fin de to u t 
am our r

C es t que i hom m e a  besoin d  aim er in fin im ent; e t. s 'il n 'aim e 
pas 1 E tre  infini, il reporte  sur soi. m isérable, ce tte  infin ité d ’am our 
D ou la  déraison sans fin de la  passion. O r il fau t que l ’am our 
e t la  raison concordent. Q uand 1 âm e cherche l ’Un absolu, alors 
seulem ent elle peu t a tte in d re  la  paix  de l ’unité.

A nous juger su r no tre  indigence, en tre  nous e t l ’Absolu il n 'y  
a  pas un  -.erme com m un. Mais L Absolu nous aim e e t il e s t l ’Amour. 
La seule chose q u ’il nous dem ande, c ’est de l ’aim er. Si nous l ’a i
m ions de to u tes  nos forcss, rien ne m anquera it à n o tre  am our.

Cet am our-là , chan te  1 E poux dans le Cantique, les grandes eaux 
ne sauraieni. 1 éte indre , e t  les fleuves ne l ’em porteron t pas.

E m i l e  B a it m a x x .

\  \  \

A propos
d e s

derniers propos d'Alaina)

(i) Les Diaboliques, t 'n  b o n h e u r  dan s  le c rim e...

Il y  a  d ’excellents propcs dans ces Propos sur VEducation que 
signe A lain, chez Rieder. A lain e s t un  éducateur de profession, 
un  éduca teur qui, dans 1 éducation du  personnel p en san t —  voire
• bien p ensan t » —  de la  T roisièm e R épublique, trne. indivisible 
e t laïque, a m êm e joué un  certa in  rôle. On conviendrait volontiers 
que ce n 'e s t pas une référence. P o u r tan t il n ’es t jam ais  oiseux 
d 'en tend re  un  p ra tic ien  se m êler de théorie. A lain, qui se m ontre 
trè s  du r pour M. 1 In specteu r en tournée, a  d ’abord  ce m érite  de 
connaître le m étier. Comme il enseigne, depuis pas m al d ’années, 
des générations de lycéens, il s a it  aussi qu 'une  des prem ières 
ve rtu s  de l ’enseignem ent e s t  la répé tition  obstinée. I l y  reviendra 
souvent dans son livre. Sans q u 'il s ’en rende com pte, peut-ê tre . 
Ce qm  sera it une b ien jolie façon de p rêcher d 'exem ple. Q uant 
au  s ty le  des Propos, on cro it perm is d en discuter. Avec son a ir 
d accom m oder la pensée en form ules, il vous a un  to n  m agistra l 
qui ne laisse pas d ’ê tre  assez fa tigan t. Pour m a p a rt, je  dé teste  
le p o in t e t  virgule. Oui d it tro p  ou qui ne d it pas assez. H p a ra ît 
que les m athém aticiens en u sen t volontiers. C 'est q u ’il ex istera it 
nécessairem ent en tre  deux dém arches de la  pensée m athém atique 
com m e un  passage à la  fois ouvert e t resserré. E n  to u t cas. Alain 
p a rle  fo r t doctem ent de la  géom étrie. E t. s ’il nous fa tigue, com m e 
nous devons lui en savoir gré!

Car A lain n ’est pas pour l ’éducation  facile. Apprendre à lire 
et à écrire par jeu de lettres? A compter par noisettes, par activité

i) Propos su r  VEducation, P a ris , R ie d e i (Coliectioc E u ro p e ;.
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de singe? Dès lors q u ’on n ’e s t g rand  que p a r le respect, 1 enfan t 
doit s ’hab itue r à révérer les lois m ystérieuses e t hau tes de l ’incon 
naissable. « Le royaum e des cieux souffre violence », av a it d it 
le Christ. Si bercer n ’e s t pas in s tru ire, la vie m orale n  est pas 

à s ’asseoir.
Peut-ê tre  le pédagogue pousse-t-il à l ’ex trêm e les conséquences 

d ’un principe de v e rtu  form ative. E st-il v ra i de dire de 1 expérience 
qui in téresse q u ’elle est m ortelle  pour l ’esprit?  On retrouve dans 
pareille  a ttitu d e  quelque chose de cet orgueil qui pousse Alain 
à distinguer les hom m es en deux catégories : ses p ropres disciples 
et les au tres. L ''égocentrism e du m aître  ab o u tit à des conséquences 
v iolem m ent antidém ocratiques. Ce n 'e s t pas le moins am usan t 
des paradoxes de ce livre  qui po rte  to u t de m êm e une signature  
chère aux pontifes officiels du radicalism e français. Ou il faille 
am ener les hom m es à « se pla ire  finalem ent à ce qui de p rem ier 
abord ne p la ît po in t », j ’en tom be d ’accord. E t  c ’est, en m atie re  
d ’éducation , le fin  du fin. Mais, to u t au ta n t que du cam elot 
qui pour placer sa cam elote, m ultip lie  les grim aces e t les ressources 
de son bagout, je me défie de ce barbacole, ennuyeux com m e 
un ra t  m ort e t qui com pte su r le prestige  du  pavo t, des discours 
sans accent tom bés de lèvres sans m iel.

I l  faut approcher une langue par les grands auteurs. Corollaire 
excellent. L a F on ta ine  p lu tô t que F lorian . P lu tô t que les p la ts  
m anuels de conversation, des phrases serrées, riches, profondes. 
On me m o n tra it, pas p lus ta rd  q u ’hier, de ces abécédaires m ais 
qui sont la  honte  d 'une pseudo-litté ra tu re  enfantine .

Le cheval a un beau poitrail.
Son maître porte une médaille.
I l  dompte le fier anim al :
R ien n ’est beau comme un cheval !

Touchant la supériorité  de l ’école sur la  fam ille, A lain se révèle 
moins averti que sub til. Il a soin de s ’ab rite r derrière la  religion 
chrétienne, allègue Polyeucte e t les com m unautés religieuses. 
E t il tire  des fusées comme ceci : îles droits du chyle et les revendi
cations de la pulpe nourricière firent toujours scandale devant l ’esprit. 
Pour Alain professeur, il y  a aussi une question  de m étier. Mais la  
force du  m étier consiste-t-elle v ra im en t dans cette  nécessité 
qui m arque au visage les leçons du m aître  payé, qui v ien t à 1 heure 
ju ste  e t qui s ’en v a  de mêm e? Certes, un  père ruse, prolonge la  
leçon agréable, se m ontre plus exigeant pour de belles raisons 
de sen tim ent. Est-ce un  to r t?  L ’école, pour A lain, est une chose 
na tu re lle  parce que le peuple enfan t s y  retrouA e en son unité . 
Dans la  fam ille, l ’enfant em p ru n ta it ce qui n ’é ta it  pas de son âge. 
C 'est pourquoi le pédagogue protège les enfan ts  du  con tact des 
grandes personnes, défend aux  grandes personnes de jouer avec 
les enfants. C’e s t aussi pourquoi l'en fan t dev ra it ê tre  séparé 
de la  na tu re . Ici. je dem ande à me séparer d 'A lain. Assigner à 
l ’école cette  fonction de m onde ferm é, ce rôle de te rra in  un i où 
n ’aura ien t accès ni les au tre s  visages hum ains, ni les surprises 
de la vie réelle, c ’est élever l 'en fan t dans une quiétude qui tire  
son efficace des m irages de l ’artifice. La fam ille e t la  na tu re  

servent à incliner l ’enfant au culte de la  tendresse, aux m ille e t 
une soum issions q u ’exige le réel. Ce peuple enfant, don t il est 
question  chez A lain, n 'ex is te  q u ’en v e rtu  d ’une abstrac tion  sco- 
lastique. A m oins que l ’expression ne désigne le microcosm e où 
le p lus ind iv idualiste  des hom m es fa it ten ir, lo in  des contingences 
fam iliales e t na tu re lles, le « moi — qui est haïssable.

*
* *

Voici qu  Alain passe à la question  du  scibile. Que fau t-il savoir ? 
Nul ne doit choisir. Pas plus la  fam ille  que 1 E ta t .  Le choix est 
fait. N apoléon l 'a  d it : géom étrie e t la tin . .1 condition d ’élargir,

d ’entendre par latin la poésie des grandes œuvres. Le program m e est 
de choix, en effet : Thalès avec H om ère. L a géom étrie e s t la  clef 
de la  na tu re . E t  d 'ex a lte r cette  science de la  nécessité, qui prccede 
« p a r é tages de preuves ». La physique e t la  chim ie v iendron t 
après. P our les belles-le tties , on n ’en sau ra it tro p  p rendre. J e  
tran scris  ces quelques lignes q u 'il fau d ra it graver dans le m arbre  
au fron ton  de nos écoles p rim aires ; Jusqu ’à sa douzième année 
que l’enfant apprenne à lire et encore à lire. Qu’il se forme -par les 
poètes, les orateurs, les conteurs. Le temps ne manquerait pas si 
l ’on ne voulait tout faire à la fois. L ’école primaire offre- ce spectacle 
ridicule d’un homme qui fa it des cours. Je  hais ces petites Sorbonnes. 
J 'en  jugerais à l ’oreille, et seulement par une fenêtre ouverte. Si 
le maître se tait, et si les enfants lisent, tout va bien.

J ’adm ire, chez m es aînés qui on t eu douze ans il y  a un  dem i- 
siècle. cette  sclide cu ltu re  à ta s e  de versicn  la tine , qui règle aussi 
l ’e sp rit selcn l ’cb je t, e t de nos g rands classiques. D ans u n  pam ph le t 
courageux e t sévère (Le M onde à l ’envers), M. René de P lanhol 
v ien t de l ’évoquer, cet honnête hom m e d ’un  au tre  âge, qui sav a it 
ce que fu ie n t N ausicaa e t Didon, le m ystère  de la  Caverne e t  la  
L ouve rom aine, qui ga rd a it en lu i « un  peu de la  sève de ce P la ton , 
de ce Virgile, de ce T ite-L ive. de ce R acine, de ce L a  B ruyère 
q u ’il a v a it passé ta n t  de saisons à déchiffrer ». I l fau t rendre a 
A lain cet hom m age q u ’il continue de faire figure d hum an iste

pur. ,
U n des propos les plus curieux de ces Propos discursifs concerne 

la  leçon de b ravoure . A lain, qui ne do it pas ê tre  un  m aître  de 
conférences pour a m p h ith éâ tre  à h u it cen ts p laces re tenues
ja lousem ent, redou te  le  d iseur tro p  b ien d isan t. Il a écrit là-dessus
des pages pleines d ’insistance, e t qui donnen t à réfléchir. \  ous 
ê tes d ev an t une classe : m arm ots ou é tu d ian ts . Le dém on de 
l ’insp ira tion  vous souffle des te rm es heureux et des cadences 
fo r t aim ables. P endan t une heure d 'horloge, vous vous excitez 
à ce jeu. Vous vous excitez su r com m ande, p a r m étier b ien  appris, 
voire p a r vocation. Vous jonglez avec des boules creuses, m ais 
dorées, avec des a ss ie tte s  qui n ’o n t mêm e plus l ’a ir d ’être 
p la tes. Sur la  corde ten d u e  vous m ultip liez les acrobaties. 
Vous allez ju sq u ’à  je te r le balancier. Les enfan ts, vos jeunes gens 
vous su iven t, les yeux ronds. Avec quelque p rofit r1 Que non. 
répond A lain . Les enfants lisant, écrivant, -calculant, dessinant, 
récitant, copiant et recopiant... Beaucoup d'exercices au tableau 
noir, mais toujours répétés à l ’ardoise, et surtout lents, et revenant, 
et occupant de larges tranches de tem ps... Beaucoup d heures aussi 
à mettre au net sur de beaux cahiers... E n fin  une sorte d atelier. 
T e l serait, d ’après lui, l ’em ploi idéal du  tem ps qui ne doit pas ê tre 
perdu  dans les écoles prim aires.

L ec tu re  d 'abord . Voire l ’écritu re  au tab leau  noir. A lain, en 
bon  hum aniste , parle  aussi des ta b le tte s . I l ia u d ra it s entendre. 
Certes, la  leçon de b ravoure  e s t aux  tro is  q u a rts  vaine pour l 'a u 
d ito ire. Q uand il parle  de ce vague in té rê t de curiosité  qui a ttach e  
l ’en fan t aux  prouesses logom achiques du  b av ard  ën sa chaire 
ou sur son e strad e  q u ’il arpen te , A lain n a pas to r t .  Sans com pter 
que cette  curiosité  n ’es t rien  m oins que sym path ique. Ce serait 
ici le lieu  d ’évoquer l ’Anglais qui su iv a it le dom pteur. Le dom pteur 
sera-t-il m angé? Le m a ître  trébuchera -t-il au dé tour d ’une inci
den te?  M ais de là  à s ’é tern iser su r une m axim e, à la  m ouler en 
le ttre s  de fo rm e!... T ou t est dans to u t. Sans doute , sans doute. 
C ependant j ’ai souvent eu l ’occasion de consta te r que si u n  peu 
de com m entaire  rapproche de la  vérité , beaucoup de com m en
ta ire  en éloigne. J e  suis pour les lectu res nom breuses, poussées 
en tous sens. C’est aussi l'av is  de cet au tre  A lain qui avoue quelque 
p a r t  (p. 99) ne po in t voir de lim ites  à la  passion  dévoran te  des 
H um anités, lesquelles signifient ici les langues anciennes e t les 
langues m odernes.

J ’applaudis à la  sa tire  des leçons m agistra les  e t des inspecteurs.
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Le métier Se surveiller rend stupide et ignorant; cela est sans excep
tion. J  ai d it du m al du  sty le  de pédan t. Mais je  m ’en voudrais 
de ne pas recom m ander la  lec tu re  du L I I P  propos. Xous som m es 
a la  cam pagne. Su je t de la  leçon : le  Pinson. Les enfan ts  o n t to u t 
observe. Us saven t la  couleur des p lum es, la  livrée aussi de m adam e 
Pinson, la  dém arche balancée e t non  pas sau tillan te  de l ’oiseau, 
son vol en tourbillon., les m odulations de son chan t. M ais l'in spec 
teu r qui e s t l ’au teu r d 'u n  recueil de vers (Le Plectre d ’ivoire ou 
la Flûte a neuf trous), s ’avise d ’une seule chose : le  ch an t d 'u n  
oiseau do it éveiller en nous des joies e t des souvenirs. Où irions- 
nous, se dit-il, si les pauvres gens composaient leurs discours selon 
la venté, et non plus selon la politesse? Cependant i l  su ivait de 
ses yeux myopes les mouvements d ’un p inson, sur la route et des 
runes oubliées lu , revinrent. D ’ailleurs ce pinson était un moineau  
M ais  qu'importe au poète?

T out ce que d it A lain de la  vitesse-m e rav it. Q uestion  de tem pé
ram en t. E xpérience fa ite , aussi. J ’ai souvenance d 'exercices 
d analyse  g ram m atica le  où, p a ssa n t du  sim ple au com plexe, 
progressivem ent, m ais tou jou rs en v itesse , m es jeunes élèves 
a \ client a t te in t  une v irtu o sité  p rop rem en t é tonnan te . D ure 
m éthode. Mais qui a  1 avan tage  de faire jouer *à la  fois les ressorts  
du  cerveau e t le m écanism e de la  volonté. Il fau t lire  v ite , apprendre  
a reconnaître, d ’un  seul coup d ’œ il, un  m ot, une phrase, une page. 
Fa ire  le contra ire , c’est former de ces esprits bègues.qui se querellent 
a lu porte au heu d ’entrer. Il se p o u rra it donc qu epeler fû t un  
très  m auvais départ. E t  chacun s a it  q u ’une m éthode nouvelle 
de lectu re  propose aux  en fan ts, à côté du  dessin du m ot appré
hendé to u t entier, le dessin  de l ’objet. L ’esp rit d ’ensem ble c ’est
1 esprit. U ne syllabe n ’a  pas de sens. C’e s t la  ph rase  qui explique 
le m ot. D ’ou je  conclus q u ’ils fon t fausse rou te  tous ceux-là —  
e t ils son t encore légion — qui, d ’un  tex te  donné, s ’o b stin en t à 
expliquer en prem ière analyse  ce q u ’ils  appellen t abusivem ent 
les « m ots difficiles ».

I  ne fois m is sur le chap itre  de la  lec tu re  in te lligen te  e t rap ide 
Alain dev ien t incon tinen t. Toutes les leçons sera ien t de lec tu re  
Foin du com m entaire! J e  serais  assez de cet avis. S u r to u t pour 
ce qui concerne la  lectu re  des chefs-d’œ uvre dans le te x te  com plet. 
Les p a rtie s  ne serven t q u ’à renvoyer au to u t. I l fau t in s iste r su r 
ce principe de h a u te  sagesse, à l 'h eu re  où le jus raliociuandi e t 
la dém angeaison q u ’on t certa in s exégètes de p a rap h rase r en 
J in g t m echantes pages v ing t beaux  vers  in tro d u isen t la  m cde 
des « pièces détachées ». Le con tex te, c ’e s t encore ce qui pè=e 
le p lus lourdem ent su r le tex te  q u ’il fa u t en tendre . L ’on est au s .i 
prie  de renoncer aux  notes. La no te  : le médiocre qui s ’attache 
au  beau.

Un plaidoyer po u r Télémaque e t  les M artyrs  la isse  percer le 
bou t de l ’oreille anticléricale. Pour A lain, le catholicism e est 
beau des q u ’on n ’y cro it plus. Sa v é rité  se ra it d 'a illeu rs  insépara
ble du paganism e qu 'il a rem placé. Ce re la tiv ism e h isto rique sen t 
son R enan. M ais l'idée  d ’a ttr ib u e r  à Fénelon une place parm i les 
'< sources » de Zadig  est-elle  un  su je t de thèse  pou r les « liseurs 
de docum ents »? D ieu les bénisse! J e  préfère lire  l ’a lm anach 

L a question  de la réform e de l ’orthographe appelle des consi
dérations qui ressem blen t furieusem ent à to u t ce q u ’a d it A lain 
au  chap itre  de la  lecture . C’e s t com m e un le itm o tiv . Celui qui lit  
des yeux sa it n a tu re llem en t l ’orthographe. F au d ra it- il am ener 

en tan t a lire  sans pa rle r?  Pourquoi p as?  L a m éthode B erlitz  a 
bien des to r ts . M ais no tre  pédagogue, qui ne la isse  pas de chercher 
midi a quatorze  heures, m e p a ra it d 'hum eur ta tillo n n e  quand  il 
incrim ine, dans la lecture  à h au te  voix, le diaphragm e e t les 
passions. La dictée m u e tte  —  les m ots a p p ara issan t e t d isparais

san t to u r a to u r com m e les caractères d 'une  enseigne lum ineuse J 
n app rend ra it pas l ’orthophonie. La récita tion , p a r 'le fa it même 
qu  elle éveille les passions, tom be dans le travers  qui rend odieux 
a A lain, avec le trav a il de l ’estom ac (?), des poum ons, de la -oroe ; 
de la  bouche, l ’in te rven tion  du  cœur.

E ducateu r. A lain ne se f la t te  pas de m odifier p a r l ’é d u ca tio n ' 
la. m u u re  hum aine. Spinoza lu i a enseigné que la vertu  est < un 
heroique am our de soi ». E ntendez p a r là que nul ne se sauve 
pa r la  perrection  d au tru i. E tre  soi-même : il fau t s ’accrocher à 
ce tte  réglé de vie. L a m anie d ’im ite r est de tou tes la plus vaine. 
>ur ce p o in t no tre  m oralis te  parle  d ’or. A étudier /'égoïsme- dans j 

lwmmes- 0,1 trouve que les hommes ne s ’aiment guère. Comme 
c est v rai! Puisque enfin l im ita tion  suppose q u ’on est m écontent

S01‘ J- dls (f u 'ü  fau t se P™ser soi-même universellement et non  ̂
pas comme une généralité; universellement comme unique et in im i- . 
table Les grands esprits ne s'occupent qu'à vaincre des difficultés 
qui leur sont propres, et q u ’ils trouvent dans le p li de leur humeur.

J a i  deja insinué que ces Propos avaien t quelque chose de 
discursif. A utour de deux ou tro is  idées, qui son t à la fois au centre 
e t a la  périphérie, A lain fa it de jo lis crochets qui fin issent toujours 1 
p a r revenir à leu r p o in t de départ. C’est la  m éthode de répétition  
M ais alors que la  pub lic ité  com m erciale e t le journalism e industria- 
ise procèdent p a r  form ules m assives e t figées (<? Enfoncez-vous 
,-ien cela dans la  tê te ! >>), le p la isir d ’un  guide com m e celui-ci 

e s t qu  il vous m on tre  les m êm es paysages sous des éclairages 
d itle ren ts .

A p a r tir  du  L X Y U  propos, nous som m es à nouveau dans les 
questions de langage, c’est-à-d ire d ’H um anités. I l  n ’y  a point 
a Hum anités modernes, par la même raison qui fa it que- coopération < 
n est pas société. A dm irable  explication , e t que je rapprocherais ; 
vo lon tiers du  discours de R enan su r l'idée  de pa trie . I l fau t que 
le passe  éclairé le p résent. C’es t mêm e la seule u tilité  de l ’histoire. 
Mais e e s t  aussi sa nécessité  profonde. Au prem ier rang Alain 
m e t le grec, qui s e r t à n e tto y er les pensées. Le la tin  a quelque 
epaisseur ju rid ique. H es t de fa it que le la tin  ne do it son ravonne- 
m en t <l u ’a u s  m arches v ictorieuses du  légionnaire. Mais il nous I 
est p lus près. Le grec instruit davantage; le latin prépare m ieux  1 
Le la tin  nous ram ène m ieux su rto u t. V oilà la vérité . I l nous ram ène : 
a ces catégories verba les qui son t la form e adéquate  de notre 
pensee parce q u ’elles constituen t l'expression  d irecte de no tre  ’ 
vie. Q uan t à la  version allem ande ou anglaise, quan t à lire  Gcethe ' 
ou S h akespeare ..., le monde moderne, à partir d ’eux, ne s ’om re 
pas assez loin.

T out ce que d it A lain de la  Sociologie Positive, q u ’il écrit encore 
p a r d im pressionnan tes m ajuscules, m e p a ra it faire date. R em ettre  
A uguste  Comte en honneur, c ’e s t  renouer avec une génération - 
qui s e s t écroulée sous le poids de ses idoles. Ce positiv ism e e s t ' 
d ailleurs une a ttitu d e  assez hom aisienne, p a r endroits. Les dogmes \ 
de 1 Eglise sont à première vue indémontrables et même absurdes. 
Soit donc, et laissons-les. Cela n ’a l ’a ir de rien.

Le pédagogue donne aussi son sen tim en t su r la  querelle des j 
exam ens. Il serait assez p a rtisa n  de ne d istinguer que les m eilleurs. I 
Les au tre s  fe ra ien t une cohorte ind istinc te  e t adm irative . Peu t-ê tre  ; 
qu une m auvaise  p lace es t à l'o rig ine d 'une  vie m anquée. L ’hum i
lia tio n  n ’a jam ais  guéri personne. E t  il s 'ag it d ’év ite r su rto u t 
c e tte  résignation  passive du dernier, du cancre rituel qui grim ace 
un  sourire  à l ’appel de son nom  voué au m épris des p e tits  cam a
rades.

On trouve  de to u t dans les Propos d ’A lain. E t  m êm e ime philo- 
sophie de la d ic ta tu re . T ou t pouvoir est absolu. T o u t pouvoir est 
m ilita ire . La leçon du  Fascism e : q u ’il n ’y  a  p lus de pouvoir, quand 
le pom  oir n  e s t pas résolu à forcer l ’obéissance. P arfait. M ais
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cette  lim itation , ce contrôle, cette  surveillance des terrib les pou
voirs, qui s ’en chargera? L ’esp rit?  J ’ai peine à croire que le c itoyen 
qui délègue à un chef — ou qui lu i reconnaît — l ’a u to n te  supren  e, 
n 'abd ique pas, du m êm e coup, p a r une sorte  d 'é lan  m ystique  
qui fa it  la  force explosive des régim es d ic ta to riaux , to u t esprit
de résistance e t  de critique. .........................

Pour finir sur une note « conform e », pour faire p la isir a brançois- 
A lbert e t à B avet, A lain entonne son couplet à la  gloire de 1 école 
laïque. Il p a ra ît q u ’elle a délivré les républicains de la  peur. 
Les hrctres ont peur et jont peur. Mais l'en fan t qui aura  suce e 
la it  fo rt avec les im m ortels  principes aura  une vue du m onde 
.an s  tragédie. P urifié  de superstition, c’est-à-dire de la peur aux  
yeux fermés, l'esprit pensera bien sur tout, l'esprit saura ignorer, 
douter conjecturer, inventer... Ceci est à faire pleurer. On cro it 
en tend re  le m ilitan t radical e t barbu , dans le préau de la  « la ïque », 
une veille de consultation  électorale. « L 'absence de peu r des 
bien pensants»  : quel t i tr e  pour un  B ernanos à rebrousse-poil !

Il fau t ferm er le livre  avec une m oue de dépit. Mais, pour 
me rem ettre  dans la  bonne veine, je relis les pages d 'une  ironie 
si sûre q u ’insp ira ien t à A lain les scandales de l 'A dm in istration . 
M. Lebureau de Paris ressem ble à M. L ebureau  de B ruxelles. 
J e  m 'excuse de te rm iner su r une anecdote personnelle.

J ’é ta is  jeune professeur d ’athénée, chargé d un  enseignem ent 
qui n 'é ta it  pas b ien  lourd. Q uand un de m es collègues, qui p rofessa it 
les sciences na tu re lle s  à raison de v ing t heures p a r sem aine, s av i
sa de se décharger sur le nouveau venu de deux heures d élém ents 
dans les classes inférieures. Je  fus donc prié d ’exposer aux m a r
m ousets de sixièm e les prem ières notions de physique, de zoologie 
e t de bo tan ique . Il m ’arrive  de d istinguer le chêne du sapin. 
J e  savais que le singe n ’est pas un  rongeur. D ’ailleurs, je puis_ 
à peine p rendre en m ains sans la  briser une éprouvette . I l fa llu t 
recourir au m inistre  en personne (Camille H uvsm ans, pour ne 
par le nom m er), pour qu ’u n  préfet R espectueux par-dessus to u t des 
dro its de G éronte, consen tît à faire cesser cette  comédie sans gaîté.

N ourri dans le sérail, A lain en connaît les détours. Si j ’ai pris, 
à flâner à travers  ses Propos, un  vif p la isir, c ’est, parfois, comme 
1111 p la isir d ’initié , voire de complice. J ’apprécie en gourm et la  
saveur d ’un  passage comme celui-ci. D eux heures de français 
sont comptées comme on compte des balais. S ’il apparaît que ces 
deux heures ne suffisent pas, on en ajoute une, faite au besoin par 
un autre professeur qui n ’a pas son compte d ’heures. Et tout est bien, 
sur le papier.

Une administration centrale a-t-elle jam ais cherché autre chose? 
Qu’il s ’agisse du théâtre français, d ’un hospice, d ’une piscine, 
d'une prison ou d'une école, ne s’agit-il pas toujours d’ancienneté, 
d’avancement, de titres, de laveurs, de solliciteurs, de crédits, d'éco
nomies, d ’horaires ? A udiences et dossiers, cou/lits entre bureaux, 
points de droit, précédents, c’est toujours le même art de gouverner 
sans savoir. Torpilleurs, - avions, cuisines, pensionnés, mutilés, 
dommages de guerre, vaccination, enseignement, ponts, chaussées 
inondation, tout est égal. Tout cela donne occasion à un même travail 
abstniit que tout administrateur comprend aussitôt, et que nul autre 
ne comprend.

F ERNAND DESONAY, 
Pro fesseur à l 'U n iv e rs ité  de L iège.

Conférences Cardinal Mercier
L a  p r o c h a i n e  conférence sera  fa ite  le m ard i 17 ja n v ie r ,  à 5 heures
(S a lle  P a tr ia ) p a r

Mme DUSSANE
Sociétaire de la Comédie-Française

S u j e t  : Le rire de tou s le s  tem p s

Cartes en vente chez F. L auw eryns, 20, Treurenberg, au p r ix  dt 15 frs.

Un amateur :

P E I R E S C ”
1 5 8 0 - 1 0 3 7

L e  p r i n c e  d ’a m o u r

G u e r r e s  c iv i le s  : i l  y  e n  a  c h a q u e  a n n î e ,  à  c e t t e  é p o q u e ;  e t  l a  
P r o v e n c e  d o i t  c o m p t e r  e n c o re  a v e c  u n  a u t r e  f lé a u  : la  p e s te .  P e u - 
d a n t  p r è s  d e  d ix  a n s ,  c h a s s é e  p a r  l e s  u n e s  o u  p a r  1 a u t r e ,  l a  f a m i l le  
d e  R e v n a u d  d e  C a l la s  d e v r a  e r r e r  d e  l ie u  e n  l ie u .  E n  1580, l a  p e s te  
e s t  à  A ix  : o n  f u i t  l a  v i l l e  i n t e n a b le ,  e t  o n  se  r é f u g ie  d a n s  u n e  
m a is o n  d e s  c h a m p s ,  a u  n o r d  d ’H y è r e s ,  d a n s  c e  p e t i t  v i l l a g e  d o n t  
le  n o m ,  l u i  a u s s i ,  e s t  m a l  f ix é ,  e t  s ’é c r i t  a lo r s  t a n t ô t  B o i s g e n c j , 
t a n t ô t  B e a u g e n t i e r  o u  B e a u g e n s ie r s ,  —  a u jo u r d  h u i  B e lg e n t ie r .  
C ’e s t  l à  q u e ,  le I er d é c e m b r e  1580, n a î t  le  p r e m ie r  e n f a n t  d e  R e y n a u d  
e t  d e  M a r g u e r i t e ,  u n  f il s  a u q u e l  o n  d o n n e  le s  p r é n o m s  d e  K ic o la s -  
C la u d e ,  c e lu i  d e  s o n  g r a n d - p è r e  e t  c e lu i  d e  s o n  o n c le  : c ’e s t  le
f u t u r  P e i re s c .  .

Gassendi, qui fu t son am i in tim e e t son b iographe, raconte, 
au to u r de ce tte  naissance, d ’étranges histoires, que la  fam ille 
sem blait avoir recueillies p a r le canal de C laude de Callas : ainsi, 
la  som bre aven tu re  de c e tte  sorcière qui au ra it je té  un  so rt a la 
m ère e t à l 'en fan t, alors âgé de deux mois, e t les a u ra it rendus 
m uets tous deux p en d an t un  certa in  tem ps. Maïs ce qu affirm e 
Gassendi su r ce tte  époque reculée p a ra ît fo r t su je t à caution . 
Ainsi, à l ’en croire, on au ra it donné pou r p a rra in  au  p e tit îsicolas- 
Claude, su iv an t une coutum e to u ch an te  e t assez répandue  dans la 
ré°ion  du  Yar, le prem ier pauv re  venu  frapper à la  po rte  du cha- 
te a u  : cependan t l ’acte  de bap têm e de l ’enfan t, signé p a r le a cu râ t » 
G ardans, d it form ellem ent que « le pe rrin  est m aistre  Claude Fabris , 
conseiller du  R oy en la  cour du  P arlem en t ». N e nous em barquons 
pas dans ces recherches de p réhisto ire  : il ncus suffit de savoir 
que le p e tit  « N icolas-C laudou » a é té  b ap tisé  « le jou r Scain t 
E stève  », e t de lui adresser le souhait p a r lequel le curé de Bois- 
genev clôt l ’acte officiel : « Per longua vie ».

* ’ *

Il devait cependan t ê tre  charm an t, car, en 1 5 9 3 , p en d an t un 
cou rt séjour à Aix, il est nom m é Prince d ’Am our. _

G rande affaire, dans l ’A ix d ’ancien régim e, que ces ré jouis
sances de la  Fête-D ieu. Cela com m ençait dès le lund i de la  P en
tecô te ,p a r l ’élection, fa ite  p a r le conseil de ville, du  P rince d ’Am our, 
de son lieu ten an t e t de l ’abbé, ta n d is  que des délégués du  Parle- 
m en t choisissaient un  roi de la  Basoche. Assistés de plusieurs 
bâ tonn iers  e t  de deux  guidons, ces d ignita ires p résidaien t aux  
ieux  e t aux  m ascarades, qui se déroulaient su iv an t un  cérém onial 
im m uable, rem o n tan t au roi René. C’é ta it d ’abord  le G rand jeu 
des D iables, où l ’on v o y a it H érode to u rm en té  p a r des dém ons 
po rteu rs  d e 'fo u rch es; puis le jeu  du  V eau d ’or, où, sous l ’œ il de 
Moïse, te n a n t les tab les  de la  loi, les H ébreux  lançaien t en 1 air, 
en é v itan t de le laisser choir, un  chat enferm é dans un  sac. D éfi
la ien t ensuite  la  reine de Saba avec ses dam es d ’a tour, les m ages 
conduits p a r la  belle E s te lle ; le m assacre des Innocen ts, sym bolisé 
p a r de p e tits  en fan ts  se tra în a n t à te rre , ta n d is  q u ’écla ta ien t 
pé ta rd s  e t coups de fusil, cet accom pagnem ent obligé de to u te  
fête provençale. Le défilé con tinua it : les A pôtres, Ju d as , le C hrist 
p o rta n t s a ’croix; A dam  e t E v e ; A braham ; sans oublier, b ien 
en tendu , les Saintes M aries; e t, te rm in a n t le cortège, une vision 
lugubre, la  M ort arm ée d ’une faux , e t une vision de confiance, 
le bon  p ro tec teu r sa in t Christophe, représenté  p a r un  g igantesque
m annequin . .

Ce n ’é ta it  pas to u t : la  veille de la  Fête-D ieu , on adm ira it le 
cortège des d ieux de l ’O lym pe, don t la  cérém onie du  lendem ain  
m arq u a it la  déroute  définitive : en tê te  m archa it la  R enom m ée

(1) E x tra i ts  d 'u n  volum e qui p a ra î tr a  b ien tô t sous ce t i t r e  chez Desclée, 
De B rouw er e t Cie, à P aris , dan s la collection  «T em ps e t Visages ».
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a  c h e \a l, sonnan t de la  tro m p e tte ; puis ilo m u s , une m aro tte  
a  la  m ain .‘ ensuite  M ercure, P lu ton  e t Proserp ine, X ep tune avec 
I T  n te .  une troupe  de faunes e t de dryades
aux  h ab its  bordes de lierre, d an san t a u  son des fifres e t des tv m  
p anons; p m s P a n ,  Bacchus, M ars e t M inerve, Apollon e t D .a n è  
S a tu rne  p o r ta n t un serpen t qu i se m ord la  queue, e t. enfin ,u r  
un  char Lres b rillan t, Ju p ite r, Ju n o n , Vénus e t Cupidon. entourés 
de jeunes en tan ts  sym bolisan t les ris ,.le s  jeux e t les p la is ir. 

D ans to u te  la ville, d ailleurs, on rencon tra it d 'au tre s  cortèges 
e t d au tres m ascarades : c é ta ien t les Dansaïrés avec des 
casques surm ontes de hau tes p lum es de couleur, e t d e , jarretière^ 
garnies de g relo ts; c 'é ta it la  Pasasdo, dansée au  son du tam bourin  
p a r  les bâ tonn iers  du  roi de la  B asoche; c ’é ta ien t su rto u t les 
populaires Chivaoux Jrux, so rte  de cavalcade où chaque m on tu re  
n  é ta it qu un  sim ple cheval-jupon en carton , don t les évolu tions 

P ar Un ?JI de m ie  que 1Vm d isait composé 
d e l ’L / L ^ T f  e t que B lze t  a rePris daus la farandole

T o u t se te rm in a it à la  cathédrale  S a in t-S auveur d 'o ù  so rta it 
pour clore par la prière ces journées de réjouissance, une im m ense 
procession, a laquelle pa rtic ipa ien t tous les corps c o n stitu é , les 
notaires, les q u a tre  F acu ltés, le P arlem en t en robe, les confréries 
e cierge, e t  1 archeveque p o rta n t le Sain t-Sacrem ent sous un  d a i, 

don t les cordons e ta ien t ten u s  p a r les consuls. Quelles belles fêtes l
S t Î r T  ‘r  Ceik ’ k  r nnCe d  Aniour te n a it le p rem ier r a n g "  
c é ta i t  lu i le roi de ces dieux e t de ces so ldats, de ces m usicien , e t 
de ces danseurs, lui que 1 on acc lam ait quand le cortège p a rco u ra it 
les rues d Aix. J  espere que le jeune N icolas Fabri'; oub lian t sa 
gram m aire , son é rud ition  e t  ses vers la tin s, a consenti à se laisser 
griser p a r c e t te  royau té  d un jour, q u ’avec ceux de son âge il a 
ri aux  jeu x  des diables ou des innocents, q u 'il a  partic ipé  à la  g a îté  
d  Amour °  ^  & I em ent i om  de ce tte  charge de P n n ce

Sa fannfle a du tro u v er cela moins drôle : car cet honneur com por
ta i t  des dépenses excessives, ta n t  q u 'en  166S on d u t supprim er le 
personnage. Il fa lla it, en effet, obligato irem ent, offrir un  b an q u et 
a to u t  ce m onde, e t  cela n  a lla it pas sans frais, si l ’on se reporte  
au  « R olle du  repas » qui a  é té  conservé :

Prem ièrem ent, une b iche e t un  senglier.
P lus deux  m ottons.
D avan ta ige  c inquan te  livres de bœuf.
P lus v in g t quodindes.
Encore douze chevreaux.
P lus v in g t-q u atre  dindons.
D avan ta ige  c inquan te  pères de jioullets.
P lus c inquan te  pères de perdrix .
D avan ta ige  douze lapins.
P lus douze levreaux.
P lu s  d o u z e  p e t i t s  l a p a r e a u x .
P lus q u a tre  douzainnes de tourtarelles .
P lus q u a tre  douzainnes de cailles.
P lus q u a tre  douzainnes d 'o rto lans.
D avan ta ige  tren te-s ix  chapons.
Encores h u it cham bons.
P lu s  d o u z e  c o u c h o n s  d e  l a i t .
P lus six  livres de soucisses d 'E spaigne.
P lus deux qu in tau lx  de lar. *

h t  le rôle de la pâtisserie  com prend so ixante-d ix  o t o s  p â té ,  de 
to u te  espece. e t q u a tre  douzaines de pâ tés  « de ^  soulx 
tan d is  que sur le rôle du  dessert s a lignent qua tre -v ing t-d ix  ta rte^  
t. ariees. Beau regim e pour un  écolier gastralg ique.

FARIS. LOXDRES, LES FLANDRES (1605-1609)

P a n s : G rande joie : Peiresc va  pouvoir faire la  connaiS,ance  
de tous ces é rud its  avec lesquels il est déjà en correspondance 
N atu re llem en t, tous 1 accueillent avec la plus g rande bonté. L ’h i,-  
onen Jacques-A uguste  de Thou, président à m o rtier du Parlem ent 
e m ene v isiter la  b ib lio thèque du Roi, don t Isaac  Casaubon qui 

a enseigne le grec e t le d ro it à Genève e t  à M ontpellier lui fa it le , 
honneurs P au l P e tau  lm  m ontre  sa m erveilleuse collection mille 
m anuscrits  e t un  n ch e  m édailler. Oui encore? Le jésuite FroM on 
du Duc, b ibliothécaire du  College de C lerm ont. qui a publié d e ,

S  -  eS P r f .  d e ! 'EgIÙSe grecque : ^1 asson qui aétud ie  les eveques de 1 ancienne F ran ce ; Jacq u es  Bongars, conseil-

l V:.les deux frères jum eaux  Louis e t Scévole de Sainte- 
pl^  h istoriographes du  R oi: les poètes M athurin  Réjm ier e t 
Philippe D esportes; e t F rançois P ithon . e t M erv de Vie e"? Jean- 
Jacques de Roissy, e t 1 evêque de Beauvais René P o tier de Blanc-
m6E t  d e , f h  -me i f \ ° n gf néra le ' tous ^  gens qui on t cabinet 

E t  des lib raires, 1 A ngeher, D rouard , M orel; des g raveu r, du
f i  I ont enay  : des horlogers, F errier. D ieu; e t le m ouleur D urand 
a la  Porte de derriere du  Grand Ceri ; e t C harlet, à gauche en 

e n tra n t au  P alais p a r la po rte  de la  Pyram ide, qui k la bonne cire 

^  FeUre- —  ^  la  Peixuciuière en

P r S  S a i T r ? 8’ 165 é8USeS’ Sainte-G eneviève e t Saint-Germ ain-des- 
Pres, bain t-D em s avec ses tom beaux! L ’hiver passe v ite  au milieu
e t P d re  c ^ r ^  ^  de m erveiUes- 1)11 Vair re p a rt pour Aix.

accom pagne que ju sq u ’à O rléans; car il a  un  au tre  
P o jeL . en m ai 1606, il s em barque à Calais pour 1'.Angleterre.

L ’A ngleterre ne m anquait pas d ’in té rê t : m ais Peiresc e ,t  
su rto u t a ttire  p a r les F landres, e t, au lieu de ren tre r directem ent 
en France, il gagne la H ollande. C’est là. en effet, que résident 
la  p lu p a rt de ses correspondants, les anciens a m is 'd e  Pinelli 
-es é rud its  avec lesquels il e s t en re la tions depuis l ’Ita lie - aussi 
trave rsan t en ha te . sans presque s 'y  arrê ter. M iddelburg, Dor-

° ^ e ^n i ' vDeIftJ e t L a  H a ye, il se précip ite  à  Levde, e i se je t te  dans les b ras de Scaliger.
J  a^ oue que c e tte  adm ira tion  passionnée pour le chronolo<nste 

gascon me chagrine quelque peu. Jo sep h -Ju ste  Scaliger. fils du 
pnilologue ju le s  César —  il é ta i t  né à Agen en 1.540 e t devait 
m ourir en 1609 —  é ta it  un  personnage assez insupportable . < Il 
eu t peu t-e tre , d it P e rrau lt, une tro p  g rande opinion de sa suffi
sance e t tous les contem porains sont du même avis. Vaniteux 
ne  recu lan t pas d evan t les in jures e t mêm e les m ensonges il eut 
de nom breux ennem is, e t les m érita it. Si son Thésaurus Tanborurn
1 a ta u  appeler, m aigre quelques erreurs, le père de la chronologie 
ses Lraductions d au teurs la tin s  sont faibles : e t  que dire de °se< 
tra v a u x  m athém atiques! Il p ré ten d a it que to u t l ’enseignem ent 
c A rchim ede é ta it  taux , affirm ait avec âpre té  que -  é ta it é<*al 
a v 10, e t engageait à ce su je t avec V iète e t Rom anus une violente 
polém iqué restée célèbre. Aussi est-ce avec inqu iétude que je 
lis dans Gassendi qu  au cours de la  longue conversation qu 'il 
eu t avec Peiresc. Scaliger parla  abondam m ent de la quad ra tu re  
du cercle. Peiresc é ta it- il assez fo rt en m athém atiques pour discuter 
a \ ec lui en connaissance de cause, e t pour com prendre ses e rreu r, 
de raisonnem ent.' C est. m alheureusem ent, ce que nous ne sau ron , 
jam ais. -\ous verrons b ien tô t, en Peiresc. un  de nos plus grands 
astronom es : m ais il e s t b ien difficile de dire ce q u ’il v a la it comme 
m athém aticien .

Il reprend  alors son voyage, v is itan t, comme il l av a it fa it en 
Ita lie  les personnages célèbres e t les an tiquaires. A m sterdam  le 
re tien t quelque tem ps, à cause des m erveilles que l ’on trouve 
chez les m archands en ra p p o rt avec l ’E x trêm e-O rien t : te l ce 
Jeh a n  V a n  V e li, ou les aubaines son t nom breuses : T ou t ce 
qui arrive  des Indes tom be en tre  ses m ains. I l  a  des diam ans à 
boisseaux, e t aussi des m adras de v e rt, de rouge, en si vives cou
leurs a façon de tapisserie. M ain tenan t, c ’est Enkhuisen  où 
B ernard  P a ludanus possède une riche collection de fossiles, dont 
; eiresc gardera  to u te  sa vie le catalogue (1), puis L a  HaVe où 

il est reçu pa r le théologien e t h isto rien  G rotius, puis Schevenin^ea 
ou il  adm ire  un  char à voile, probab lem ent inven té  p a r le m athé- 
m aticien  brugeois Sim on S tevin , p e rm e tta n t de se déplacer sur 
fu  P\age ^yec Une '?rande vitesse. A D elft, c ’est le num ism ate 
A braham  Gorlœ us; à .Anvers, le jésu ite  hum aniste  A drien S cho tt 
e t le célébré im prim eur M oretus. E t  voici L ouvam . la m étropole 
inte llectuelle  des F landres.

H élas. ̂  L  Im perctior de la  R épublique des L ettres , celui qui, 
pa r son é rud ition  colossale, est le ty p e  le plus achevé des h u m a
nistes de ce tte  époque, le professeur don t la répu ta tion  européenne

(x) C arpen tras, Ms.1821. fol. 334 à  340.
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I a tt ira i t  à Louvain  les é tu d ian ts  de to u tes  les nations, Ju s te  Lipse,
I é ta it m ort depuis quelques mois, e t Peiresc d u t se con ten ter de I prier d ev an t son tom beau. A joutez à cela l ’absence m om entanée 
I du grand géom ètre A drien R om anus, e t  vous voyez que l ’époque 
I de ce bref passage à L ouvain a é té  v ra im en t m al choisie, puisqu'elle 
I n ’a pas perm is à Peiresc de connaître  ces deux hom m es don t parla it,
I peu de tem ps après, l'as tronom e F ro idm ont lo rsqu ’il loua it le 

B rabant « qui a donné à l ’univers deux soleils, le soleil scientifique
I dans la  personne de R om anus, e t le soleil li tté ra ire  dans la  per-
I sonne de son am i, l ’im m o rte l J u s te  Lipse ».

On se console com m e on p eu t en v is itan t l ’U niversité , en flânan t 
chez les an tiquaires. Il y  a  là la  veuve d ’un  fam eux  m édecin d ’Alle
magne don t le nom  com m ence par D —  jam ais Peiresc n ’arriva

I à se le rappeler —  qui possède des choses fo r t curieuses, en p a r ti
culier deux lièvres cornus de Norwège : e t com m e l ’un  d  eux 
vient de m ourir, Peiresc achète les cornes. E lle  av a it d ailleurs 
bien d ’au tres ra re tés : « de p e tits  saphirs e t hyacin thes ta illés 
de la  na tu re  com m e les diam ans » —  que, to u te  sa vie, Peiresc 
reg re tte ra  de n ’avo ir pas achetés, car jam ais depuis il n ’en v it 
de sem blables.

** *

Le voyage touche à sa fin : quelques jours à B ruxelles, où il 
loge à l'E cu de Hongrie, chez m aître  A m broise; puis G and et 
Tournai ; e t un séjour de plus d ’une sem aine chez le duc Charles 
de Croy e t d ’Arschot, chevalier de la  Toison d ’Or, qui, en son 

: château  de Beaumo.nt près de Mons, av a it un  splendide musée,
« le plus riche cab inet qui se puisse voir ». E t  Peiresc rev ien t en 
France, rap p o rta n t des F landres, com m e d ’Ita lie , de nom breux 
trésors : q u a ran te  pièces d ’or m érovingiennes, c inquan te  deniers 
d ’argent carlovingiens, e t un  sou d ’or de Louis le P ieux, qui sera 
une des ra re tés de sa collection.

Paris, de nouveau, m ais pour très  peu de tem ps. Il est, en effet, 
au début d ’octobre 1606, rappelé en Provence par la  m ort de sa 
belle-m ère Catherine de Callas — e t l ’ère des grands voyages est 
close.

ASTRONOMICA ( l 6 l O - l 6 l 2 )

E t l ’astronom ie? Très p ris p a r ses au tres occupations, Peiresc 
l ’av a it un peu négligée. Il en fa it lui-m êm e l ’aveu dans une 
le ttre  (i) écrite à Paolo G ualdo le 20 février 1605, à l ’occasion d ’un

• phénom ène astronom ique im p o rtan t qui se p rodu isit à la  fin de 
1604, l ’apparition  d ’une étoile tem poraire  dans la constellation  
du Serpentaire  :

.< J ’étais, écrit-il, dans un  p e tit  bourg  appelé B elgentier, voisin 
de Toulon, ce mois d ’octobre passé, e t je m ’aperçus de la  nouvelle 
étoile auprès de J u p ite r  à l ’occident, m ais n ’ay an t alors ni globe 
céleste ni aucun in s tru m en t de m a thém atique, e t  a y an t délaissé 
l ’é tude e t la  p ra tique  des m athém atiques , j ’au rais  pu penser que 
c ’é ta it  quelque p lanète dont le m ouvem ent m ’au ra it alors été 
inconnu, si je n ’avais pas rem arqué q u ’elle scin tilla it, ce qui me 
fit juger que c ’é ta it  une étcile  fixe, bien que sa  grandeur me p a rû t 
ex trao rd ina ire  en ce lieu. »

Il est to rt regre ttab le  que Peiresc n ’indique pas la da te  précise 
ï de son observation  : il eû t été in té ressan t de savoir quel jou r il a 

rem arqué ce tte  noi’fl, qui semble avoir été aperçue pour la p re 
mière fois le 10 octobre par Brr.nowickius à Prague, e t  observée 
avec régularité  à p a rtir  du 13 p a r Fabric ius, puis du 17 par K epler 

|  qui en a laissé une description précise ju sq u ’au m om ent de sa 
disparition to ta le , au débu t de 1606. Quoi q u ’il en so it, on v o it 

( que l ’astronom ie, b ien  qu ’u n  peu oubliée, in té ressa it tou jou rs P e i
resc : nous en avons une au tre  preuve dans l ’observation  q u ’il fit, 
au mêm e tem ps, d ’une rem arquab le  conjonction des tro is  planètes 

' supérieures, Sa tu rne , Ju p ite r  e t M ars. P our le lancer to u t à fa it 
dans l ’astronom ie p ra tique , il suffisait d ’un  s tim u lan t, d ’un in té rê t 
nouveau, qui n ’a lla it pas ta rd e r : nous sommes en effet à l ’époque 
où la  découverte des lu n e tte s  va révolu tionner la  science céleste.

** *

Xous ne savons pas encore avec c ertitu d e  à qui l ’on do it a ttr ib u e r 
la gloire de ce tte  é to n n an te  inven tion . Dès 1538, on trouve  dans 
YHomocentna  de F rasca to r un  passage qui fa it  penser que ce sav an t

av a it rem arqué le pouvoir grossissant d une com binaison de deux 
lentilles; G.-B. délia P o rta , ce N apo lita in  que Peiresc a vait ete 
v isiter, en parle  aussi dans sa  M agie naturelle : m ais il ne pa ra it 
pas que ces deux au teurs aient c o n stru it de véritab les lune ttes.
Il n ’en est pas de m êm e d 'u n  fab rican t de besicles de M iddelburg, 
nom m é J  ean  L ippershey, qui dem anda le  2 octobre 1606 u n  b re \ e t 
pour l ’inven tion  d ’un  in s tru m e n t « serv an t à faire vo ir au loin ». 
E n  1608, le b rev e t lu i fu t  refusé, sur la  réc lam ation  de Jacques 
M etius, d ’A lcm aar, fils du géom ètre A drien M etius, qu i d isa it avoir 
constru it un te l in s tru m en t depuis plus de deux  ans. D e te lles 
questions de priorité  son t tou jou rs  délicates : nous savons com bien 
il est difficile de dire, p a r exem ple, quel est 1 inven teur du ciném a. 
E n  to u t cas, pour Peiresc, le problèm e sem blait résolu : il a v a it 
en effet dans son cab in e t le  p o r tra i t  de « Jacob M utziu s, A drian i 
filins , A lgam riensis, Telescopii inventer  >

Q uant à Galilée, qui p ré ten d  avo ir découvert, à peu près en 
mai 1609, indépendam m en t des H ollandais, e t p a r une série de 
déductions scientifiques, la  propriété  des lu n e tte s , son affirm ation 
est trè s  su je tte  à cau tion , car dès av ril 1609 on v en d ait couram m ent 
de ces lu n e tte s  d ites  hollandaises. M ais Galilée est in con testab le
m ent le p rem ier à  avoir to u rn é  vers les astres  un  de ces in s tru m en ts , 
co n stru it p a r lui-m êm e. B ien  m odeste  encore, c e tte  lu n e tte  : 
elle ne grossissait guère que sep t fois, pas beaucoup  plus que nos 
jum elles de th é â tre  : m ais cela suffisait, u n  pas colossal é ta it  fa it  : 
Galilée fo n d a it l ’astronom ie m oderne.

L a nouvelle, transm ise  sans dou te  p a r ses correspondan ts  d I t a 
lie, des prem ières découvertes de Galilée — les m ontagnes lunaires, 
les sa te llites  de Ju p ite r , les phases de \  énus —  d u t réveiller en 
Peiresc l ’ancienne a rdeur astronom ique ; il se procure, dès qu  il le 
peu t, plusieurs lu n e tte s  —  il sem ble qu il en a it  eu jusqu à cinq
—  e t les insta lle , so it sur le to i t  de la  m aison d 'A ix , so it dans une 
cham bre don t une fenê tre  donne sur le couchan t. Chaque soir, 
à p a rtir  de novem bre 1610 ju sq u ’en 1612, il m e t l 'œ il à ses in s tru 
m ents e t t ie n t  de ses observations un  jou rna l trè s  détaillé , que nous 
avons la  chance d ’avoir conservé, e t qui, inséré pa r ses soins dans le 
recueil m anuscrit (x) qui s’in titu le  Astronovuca , constitue  ^pour 
l ’histoire de l ’astronom ie un docum ent dont 1 in té rê t est inégalé.

Dès q u ’il en est possession de ses lu n e tte s, Peiresc s occupe sur 
to u t des sa te llites  de Ju p ite r.

C’est le 7 janv ier 1610, à Padoue, que Galilée, observan t Ju p ite r, 
v it  au to u r de ce tte  p lanè te  tro is  p e tite s  étoiles, deux à 1 est e t une 
à l ’ouest. Le lendem ain , elles é ta ien t à 1 est to u te s  tro is. I l pensa 
d ’abord q u ’il s ’agissait d ’éto iles fixes p a r ra p p o rt auxquelles 
J u p ite r  se d ép laça it; m ais la  persistance, les jours su ivan ts, de 
ces p e tits  astres au voisinage im m éd ia t de la  p lanè te  e t la  v a riab i
lité  de leurs positions re la tives lu i firen t rap id em en t penser qu  il 
s ’ag issait de corps en liaison avec J u p ite r  e t to u rn a n t au to u r de 
lui. Le 13 janv ier il découvrait le quatrièm e sate llite .

B ien que son N u n tiu s  Sidereus, où il expose ses observations, 
n ’a it  été publié q u ’à la  fin  de 1610, la  découveite  a v a i t néanm oins 
é té  com m uniquée au x  sav an ts  du  m onde entier, e t si certa ins, 
com m e K epler, accueillirent la  nouvelle avec enthousiasm e, 
d ’au tres, com m e Clavius e t les académ iciens de Cortone, refusèrent 
de croire à l ’ex istence réelle de ces astres , ne vo}'ant là  que des 
illusions d ’op tique  engendrées pa r la lu n e tte . P en d an t to u te  
l ’année 1610, les astronom es, se p ro cu ran t les uns après les au tres  
des in s trum en ts , te n te n t d ’observer les sa te llites ; c est, en Alle
m agne, Sim on M arius, m a th ém atic ien  de l ’E lec teu r de B ran d e
bourg, qui p ré ten d it m êm e, sans d ’ailleurs en fourn ir de preuv es 
convaincantes, qu ’il av a it vu  ces astres dès la  fin  de décem bre 1609 ; 
en A ngleterre, c ’est H a rrio t qui les observa pour la  prem ière fois 
le 17 octobre. E n  F rance , ce son t les savan ts  d ’Aix.

** *

Il v  a v a it à Aix, à ce m om ent, un  astronom e qui jou issa it parm i 
ses contem porains d ’une très  grande rép u ta tio n . Il s appelait 
Joseph  G aultier, e t é ta it  né à  R ians le 24 novem bre 1564, fils de 
Suffren G aultier e t d ’A nne de F lo tte . P rê tre  e t docteur en th éo 
logie, vicaire général d ’Aix, il e s t presque tou jou rs  appelé G aultier 
de la  V alette , du nom  d ’un  prieuré  voisin  de Toulon don t il é ta it

1) Inéd ite . L 'o rig in a l est en ita lien . B ib lio thèque  de Xi me?. (1) C arp en tra s, i l s .  1803.
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bénéficier. Le d ro it e t  su rto u t les sciences l ’in téressaien t fo rt : 
Peiresc u liésite pas à dire q u ’il est « 1 u n  des prem iers m a thém a
tic iens du  royaum e . Xous n 'av o n s  pas conservé g rand 'chose 
de lui : aussi pouvons-nous d ifficilem ent le juger. Mais il est 
certa in  que beaucoup de jeunes astronom es venaien t à A ix exprès 
pou r le consulter. e t q u ’on do it p a r exem ple le considérer com m e 
le m aître  de T-B. flo r in , d ’Ism aël Boulliau, e t m êm e de Gassendi. 
E u t-il de l'in fluence sur Peiresc, plus jeune que lui de seize ans? 
J e  croirais p lu tô t que c ’est le contra ire . Us o n t souvent collaboré, 
m ais tou jours, sem ble-t-il, sous la  d irection  de Peiresc: e t l ’un 
des rares ouvrages de G au ltie r qui so it parvenu  ju sq u ’à nous, 
un  m ém oire (inédit ) sur la  d é te rm ina tion  de la  para llaxe  solaire 
p a r l ’observation des éclipses (i) , est dédié à Peiresc avec to u tes  
les m arques d ’un respect profond. G au ltier de la  V alette , com m e 
Peiresc, s ’in té ressa  v ivem ent à la découverte  de Galilée, e t in sta lla  
lui aussi une lu n e tte  dans sa m aison; l ’un  com m e l ’au tre  s'effor- 
cèien t d apercevoir ces sa te llites  auxquels Galilée, qui ne recu
la it  pas d evan t la  fla tte rie , su iv an t la  cou tum e de l ’époque, a v a it 
donné le nom  d'«sires de M edicis.

Le jou rna l astronom ique de Peiresc débu te  ainsi : Le 24 novem 
bre  1610 m ercredi . M. G aultier a com m encé à vo ir les p lanè tes 
M édicées. » '

E t ,  à  la  ligne su iv an te  :

du  25 novem bre 1610. Xous avons com m ancé à les vo ir nous 
niesm es.

G aultier de la V alette  est ainsi, très  probab lem ent, le p rem ier 
eu F rance à avoir vu les sa te llites  de J u p ite r , e t Peiresc l ’a im m é
d ia tem en t suivi Les observations de ce dern ier se co n tinuen t à 
peu près chaque soir p en d an t les m ois de décem bre 1610 e t ja n 
v ier 1611, puis, m oins régulièrem ent, ju sq u ’en septem bre. Les 
positions des sa te llites  son t soigneusem ent indiquées, avec des 
c roquis e t des no tes explicatives, en la tin . T rès in téressé parce 
qu il v o y a it, Peiresc, tou jou rs  généreux, veu t faire pa rtag e r son 
enthousiasm e à  ses am is : Gassendi nous racon te  q u ’il m on tra  
les nom  eaux astres  à du \  a ir e t à d au tres  personnages. D ans le 
chaire, plusieurs de ces v isites sont signalées : il v  a  le baron  de 
F layosc, le sieur de M eaux; quelques-uns de ces observateurs 
bénévoles tra c en t m êm e des croquis assez gauches, com m e un 
certa in  Jacques  G antez, qui trav a ille  avec Peiresc p en d an t deux 
m ois, ou M. de V aulbourges, ou le Père de Sainte-M arguerite . 
Le p e tit  observato ire  d ’Aix com m ence à ê tre  un  cen tre  scienti
fique fo rt actif.

Les sate llites , nous l ’avons d it, é ta ien t désignés sous le nom  
global d ’astres  médicéens, m algré Sim on M ari us qui les au ra it 
voulus brandebourgeois : chacun p rêchait poux son s a i n t  A Fais 
on  n ’a v a it pas encore im posé de dénom ination  particu liè re  à 
chacun de ces q u a tre  corps célestes. Peiresc s 'en  préoccupe de très 
bonne heure, e t il a  ra ison  : car pou r la  com m odité des observations 
particu lières e t générales, une e n ten te  sur ce po in t en tre  les divers 
astronom es é ta it  nécessaire. Dès le I er décem bre 1610 il bap tise  
chacun des sate llites , écrivan t su r son d iaire. com m e pour 5 en 
excuser, c e tte  ép igraphe tirée  du  De F im b u s  de Cicéron : X o m in a  

>lorls rebns ponenda sunt. E t .  pu isqu 'on  av a it adop té  les 
Medicis com m e parra in s, il continue dans le m êm e sens - le plus 
b rillan t sera Cosinus m ajor ; le plus faible. Cosinus m inor ; e t les 
deux au tres  seron t respectivem ent Ferdituindus e t  F rancisais : 
voilà tous les ducs de Toscane à l ’honneur. Mais quelque tem ps 
après, Peiresc se rav ise  : ne serait-il pas b ienséan t de fa ire  une 
place a ces deux Médicis qui sont m ontées su r le trô n e  de F rance?  
E t  il cornge : au plus beau  sa te llite , au plus éc la tan t, le nom  de 
îa reine régente : Côme le G rand  fe ra  p lace à M ûrie, e t l ’au tre  
Cônie à Catherine : tan d is  que les deux ducs F rançois e t F erd inand  
dehberem ent m is de côté, dev iendron t Côme 1 ê t Côme I I  C’est 
a ces désignations que Peiresc s ’a rrê te ra  défin itivem ent.
. . .J 'a postérité  ne le  su iv ra  pas, e t  délaissera c e tte  politique. 
LUe n  ecou tera  pas d avan tage  Sim on M arius qui, assim ilan t c e s  
sate llites  to u rn a n t au to u r de J u p ite r  aux  p lanè tes du  svstèm e 
solaire, proposait les nom s tro p  com pliqués de M ercurius Jovia lis  
J cm ,s Jovialis. e t ainsi de su ite  : elle se ra llie ra  à l ’idée de Galilée 
e t  adop tera  les dénom inations m ythologiques, en rap p o rt fo rt 
é tro it avec J u p i ter, de Io. Europe, Ganymède e t Callrsto; cepen-

(1) P lu sieu rs  cop ies d e  ce m ém oire, et u ne  tra d u c tio n  latine , so n t con-er- 
■\ ees a L a rp en tras , Ms. 233 e t  su iv an ts .

d an t que les astronom es d ’au jourd  hui. dépourvus de i n 
se co n ten ten t des sim ples chiffres I. 11. I I I  e t IV /fi

L observation  des sate llites  de Ju p ite r, en dehors de son intérèJ  
im m édia t, presentait-elle  quelque u tilité  p ra tique?  Galilée r a 
pense, e t Peiresc égalem ent, sans que lo i r  sache 's i des échanges 
de \  ues sur ce tte  question a ien t eu lieu en tra  les deux astronome* 
Les nouveaux astres  pouvaien t serv ir à la  déterm ination  des: 
longitudes terrestres. L o rsqu ’on observe, en effet, de deux lieux 
om eren ts . un  rneme phénom ène astronom ique, la  différence 
des neures auxquelles l ’événem ent a été vu  en l 'u n  e t l ’autre  
end ro it donne la  différence de leurs longitudes. Ju squ 'a lo rs  : 
es seuls phénom ènes utilisés dans ce b u t é ta ien t les é c l iw s  

lunaires : les c o n ju r a t io n s  des sa te llites  joviens couvaient 
c ru ren t G ablee e t Peiresc. rem plir le mêm e office. L ’expérience 
prouva d a illeurs que c e tte  m éthode, très bonne en soi. é ta it
* 1 -Une rea!lsatl0n encore m alaisée : m ais les astronom es-

U ,1 siecle-,1 a y an t quelque peu perfectionnée, en tirè ren t i 
u n  excellent p a rti. Peiresc, cependan t, se lance d a n s  l ’é tude  d e ’ 
.a  question. D eux choses é ta ien t nécessaires pou r passer à la p ra-i 
t i q u e :  d  abord, déterm iner avec précision le m ouvem ent des 
sa te llites  e t en dresser des tab les; ensuite, collaborer avec u n i 
astronom e q u i. à  l 'é tranger, observerait ces astres  en m êm e terni  ̂
que les sav a n ts  provençaux.

L a  déterm ina tion  du  m ouvem ent des q u a tre  astres  av a it é té ] 
ïa ite  p a r Galilée : Peiresc la  reprend, aidé p a r G aultier e t deux] 
jeunes eleves de ce dernier. J.-B . M orin e t Pierre R obert ses] 
c iu ttres son t beaucoup plus exac ts  que ceux de l'as tronom e P a -1 
douan. Comme tous les sav an ts  de î'époque, Peiresc adm et que] 
les sa te llites  de Ju p ite r  circulent su r des o rb ites a y an t la  form e < 
de circonférences : il s ag it donc de dé te rm iner le ravon  de ces j 
orb ites e t le tem ps de chacune des révolutions. Avec les m ovens j 
encore rud im enta ires don t il d isposait, nous devons a d m ire r! 
qu il a it  trouvé , p a r exem ple, pour la  révo lu tion  du  sate llite  I. 
ï4  fleures, e t de I I I ,  170 heures, alors que les nom bres a u jou rd ’hui j 
adoptes son t respectivem ent 85 e t 171 (2). C’est en u tilisan t les 
ré su lta ts  de Peiresc que l'as tronom e flam and  G odefroy V endelin  ! 
m on tra  que les lois de K epler, é tab lies pour les planètes, s ’appli- j 
qua iem  aussi au  systèm e des sa te llites  de Ju p ite r.

Q uan t aux  tab les  p e rm e tta n t de calculer la  position de chaque 1 
sa te llite  pour une heure donnée à  l ’avance, nous les avons conser- j 
t. ées en m anuscrit. Rédigées avec g rand  soin, disposées de façon I 
com m ode, elles au ra ien t, sans aucun doute, pu rendre des services. ]
Il est é\ iden t que Peiresc se p roposa it de les faire im prim er. On 1 
trouve , su r diverses feuilles annexes, des fragm ents qui paraissent ] 
destinés à une préface : e t l'on  possède u n  dessin qui a u ra it trè s  j 
p robab lem ent servi de fron tisp ice  à la  brochure  : c ’est une allé- I 
gorie. qui ne m anque pas d 'élégance, à la  gloire de l ’astronom ie, ] 
et en m êm e tem ps des -Médicis: une ind ication  nous apprend  1 
que 1 au teu r en est C halette , pe in tre  officiel de la  ville de Toulouse, 1 
a \ ec qui Peiresc é ta it en re la tions épistolaires. D eux au tre s  esquisses 1 
non term inées son t jo in tes à ce tte  planche dans le volum e des I  
A stronomica. D onc to u t é ta i t  p rê t pou r la  publication  de ces tab les : 1 
cependan t, elles n ’o n t jam ais  é té  im prim ées.

P o u rq u o i: D après Gassendi, Peiresc. ap p ren an t que G a lilé e !  
tra v a illa it  de son côté à  la  construction  de tab les identiques. 1 
au ra it vo lon ta irem en t ten u  les siennes secrètes afin  de laisser à 1 
son ancien m aitre  la gloire de c e tte  publication . C ette  générosité, 1 
cet  ̂effacem ent am ical son t b ien dans le caractère  de Peiresc 9 
to u jo u rs  p rê t à rendre service e t ne recherchan t en aucune façon 1 
3a notoriété . M ais je  crains que la véritab le  raison ne soit pas là. 1 
E n  bon M éridional, aussi changean t q u ’enthousiaste , s ’em ballan t I  
pour m ille choses e t incapable de les pousser ju sq u 'a u  bou t. 1 
Peiresc a, sa \  ie d u ran t, to u t com m encé sans rien finir. A to u tes  1 
ses \  e rtus, serv iab ilité , bonté, désintéressem ent, n  a joutons po in t 
îa  persévérance dans 1 effort. Ces tab les des sate llites  de Tupiter 
m e paraissen t ê tre  un  bel exem ple de trav a il en trep ris  dans la

1 La concordance e n tre  ces dén o m in a tio n s  d iverses est la  su iv an te  -
I  le  p lu s  p ro ch e  d e  Jup ite r»  =  Io  =  Cosmiis minor.
I I  =  E u ro p e  — Cosnius m ajor.
I I I  =  G anym ède =  M aria .
IA ~  C allisto  =  CaSharina.
2 ! E n  ce q u i concerne les m ovens m ouvem ents d e  ces astres, les nom bres 

tro u v e s  p a r  Peiresc p o u r  les s a te llite s  I I I  e t IV  d iffèrent de m oins de deux 
n u n u tes  de ceux  que d é te rm in e ra  p lu s  ta rd  Cassïni.
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joie de la  nouveauté, e t d o n t Peiresc s ’est lassé au bou t de peu 
de tem ps, parce que quelque in té rê t d ifférent a v a it surgi.

** *

L a seconde idée de Peiresc, à savoir l ’essai de dé te rm ina tion  
pra tique  des longitudes p a r l ’observation  des M édicéens, fu t 
exécutée presque en mêm e tem ps, m ais sans g rand  succès. D ans 
l ’en tourage im m éd ia t des Callas se tro u v a it un  certa in  Jean  
Lom bard, qui p a r la su ite devin t contrô leur des édifices civils 
de la  Provence; nous le trouvons, dès le débu t, auprès de Peiresc 
com m e aide bénévole dans les observations astronom iques, e t 
c 'e s t lui qui va. ê tre  chargé de m e ttre  à l ’épreuve la  m éthode 
des longitudes. Le 30 décem bre 1611, Jea n  L om bard , m uni d ’ins
tru m en ts , q u itte  M arseille pour M alte, où il arrive  le 5 janvier. 
Dès le lendem ain , il m esure la  la titu d e  p a r une h au teu r du soleil, 
observe la  déclinaison de l ’aiguille a im antée, puis n o te  avec soin, 
le soir, les configurations des sa te llites  de Ju p ite r , que Peiresc 
observe de son côté, à Aix. Le 15 janv ier, le voyageur q u itte  
M alte pour la  M éditerranée orientale , e t fa it escale à Chypre 
e t à Tripoli de Syrie, d ’où il re p a rt pour la  F rance  le 15 m ai. 
Les traversées son t m auvaises e t  L om bard  écrit à Peiresc : « Je  
vous assure que cella m a fo rt degousté de c e tte  naviger, e t si Dieu 
111e fa it la grâce de re tou rner à no tre  m aison jam ais la  m er ne me 
tien d ra  plus à son su je t. » Q uan t a u  ré su lta t cherché, il n ’est pas 
a t te in t  : le sim ple exam en des positions re la tives des sate llites  ne 
peu t en effet suffire pour dé term iner les longitudes : il fau t u tiliser 
leurs éclipses, e t ce phénom ène é ta i t  encore inconnu. P eu t-ê tre  
d ’ailleurs est-ce L om bard  qui, dans ce périlleux voyage, observa 
le p rem ier une éclipse de sa te llite  de Ju p ite r.

** *

Q u elq u e . in té ressan tes  q u ’a ien t pu  ê tre , à c e tte  époque, les 
observations du systèm e jovien, ce n ’é ta ien t pas les seules capables 
de passionner un astronom e. Vers la fin de sep tem bre i6 io ,e n  effet, 
Galilée lançait, su ivan t l ’usage du  tem ps, une phrase anagram m a- 
tiq u e  :

Hacc im matura a me iam  frust a leguntur, 0. y ., don t peu  après 
il ré tab lissa it le v é ritab le  sens :

Cvnthiae figuras em u a lu r  mater amorum.
Il v en a it en effet de découvrir les phases de Vénus e t d ’observer 

la succession de ces aspects changeants, dus à sa révo lu tion  au tou r 
du  soleil e t aux diverses positions q u ’occupe de ce fa it, p a r ra p p o rt 
à la  te rre , son hém isphère éclairé, m o n tran t la  p lanè te  sous l ’ap p a 
rence d ’un croissant, puis d ’un  dem i-cercle, e t  ainsi de su ite, 
to u t de m êm e que la  lune. Dès le 12 février 1611, Peiresc trace , 
sur son diaire, un croquis de Vénus « cormcu ata » ou « fa cata », 
Mais à plusieurs reprises, il c ro it vo ir la  p lanè te  accom pagnée 
de deux sa te llites , sy m étriquem en t disposés, en c ro issant eux 
aussi; un  certa in  jou r mêm e, il lui sem ble apercevoir plusieurs 
sa te llites  fo rm ant au tou r de l ’astre  une so rte  de couronne : fausses 
im ages, év idem m ent, engendrées par les défectuosités de l 'o b je c tif ; ' 
m ais observations m algré to u t in téressan tes, au po in t de vue 
h isto rique, de m êm e que celle du  27 m ai su iv an t où Peiresc pense 
voir Ju p ite r  lui aussi en form e de cro issant —  car elles fo n t toucher 
du  doig t l ’im perfection  encore b ien  g rande des in s tru m en ts , e t 
m on tren t que ceux qui a t tr ib u a ie n t à des e rreurs d ’op tique  les 
découvertes de Galilée, to u t en a y an t to r t  en l ’espèce, avaien t 
cependan t ra ison  de se m éfier.

L a  lune, les étoiles, to u t  cela aussi e s t b eau  à regarder. Les pa 
piers de Peiresc con tiennen t plusieurs croquis de la surface luna ire , 
e t re la ten t une observation  de la  voie lactée , fa isan t allusion 
au nom bre im m ense d ’étoiles q u ’y m ontre  la  lu n e tte .

E t  c ’e s t l ’u n  de ces soirs —1 à peine v en a it-il de recevoir ses 
ins trum en ts  — le 26 novem bre 1610, que, d é to u rn an t pour quel
ques in s ta n ts  sa lu n e tte  de Ju p ite r  don t il a observé soigneusem ent 
les sate llites , Peiresc la  dirige vers ce tte  m agnifique conste lla tion  
d ’O rion qui v ien t de surg ir à l ’E s t  : un  peu au-dessous de ces 
tro is é toiles qui fo rm ent le B audrier, e t que, dans nos cam pagnes, 
on nom m e les Trois Rois, il vise celle que plus ta rd  on appellera  
H  : e t ce qu 'il vo it le su rp rend , si b ien q u ’il le no te  sur son jou rna l : 
ou d ira it, au to u r de c e tte  é toile , un  p e ti t  nuage éclairé; tous les 
jours, du  4 au 10 décem bre, le m êm e o b je t m ystérieux  ap p ara ît : 
c ’est quelque chose de nébuleux, e t  c ’est ainsi que le d ia ire  le

désigne : mibecu a. O u’y a-t-il donc? Il y  a que Peiresc v ien t de 
découvrir la grande nébuleuse d ’Orion.

** *

On a fo rt long tem ps a ttr ib u é  ce tte  découverte à H uyghens, 
qui parle de ce tte  nébuleuse en 1659 ; puis on rem arqua  que C ysatus 
l ’av a it vue en 1618. C’est seulem ent de nos jours que l ’a tten tio n  
a é té  a ttiré e  sur ces quelques lignes du  m anuscrit de C arpentras, 
qui m o n tren t que Peiresc a été le prem ier à l ’apercevoir. E t  comme 
on avait l ’hab itu d e  de penser que la  nébuleuse la  plus anciennem ent 
connue é ta it  celle d ’A ndro irède, observée par Sim on M arius le
15 décem bre 1612 (vieux sty le), on v o it que la  gloire de Peiresc 
est double : non seulem ent il a découvert la  nébuleuse d ’Orion, 
m ais il est le p rem ier ê tre  hu m ain  à avoir vu  l'une  de ces form a
tions ex traord inaires, don t la  d istance à la te rre  se com pte p a r les 
m illions d ’années que m et leu r lum ière pour nous parvenir, e t 
dont la figure e t l ’évolution posent aux cosm ogonistes des problèm es 
encore lo in  d ’ê tre  résolus.

Voilà donc une m agnifique découverte, une de celles qui suffi
sen t à rendre un  nom  im m ortel : e t parm i ces « am ateu rs  », qui, 
observan t p a r délassem ent, se son t to u t  à coup révélés grands 
astronom es, à côté du conseiller d ’E ta t  de D essau, Schw abe, qui 
dévouvrit la périodicité des taches solaires, nous p lacerons le 
conseiller au  P a rlem en t de Provence, Peiresc, qui découvrit les 
nébuleuses.

Mais, encore une fois, pourquoi ne chercha-t-il po in t à exp lo iter 
ce tte  découverte? Pourquoi, au b o u t de quelques jours, ne trouve- 
t-o n  plus, dans son diaire, d ’observations re la tives à cet ob je t 
-qui l ’a v a it in trigué? Pourquoi n ’en écrivit-il à aucun de ses corres
pondan ts?  Pourquoi, lorscpi’il connu t Gassendi, ne lu i en pa rla -t-il 
jam ais?  Trouvons-nous là  "encore un  exem ple de c e tte  v e rsa tilité  
qui l ’en tra în e ra  tou jou rs  vers des idées nouvelles e t l ’em pêchera 
de rien  approfondir?  Peu im porte  : les fa its  sont là, e t le journa l 
de C arpen tras : Peiresc n ’a pas soupçonné la  g randeu r de sa décou
ve rte , il l ’a peu t-ê tre  oubliée au ss itô t fa ite  : m ais elle lin ap p artien t.

t a n g l o s s ie  (1637)

-637. Peiresc e s t dans sa c inquan te-sep tièm e année. M ais son 
esp rit, tou jou rs  a rden t, to u jo u rs  aussi jeune que lo rsq u ’il parcou 
ra it l ’I ta lie  ou les F landres, est dans un  corps de v ieillard. De plus 
en plus, la  m aladie le tie n t  : il est oppressé, respire m al, e t  songe 
un  in s ta n t à aller aux  eaux  d ’E ncausse, pour la  po itrine. Il décline 
rap idem ent, e t fa it  preuve, dans ses le ttre s , d ’une g rande lassitude. 
On ne le v o it plus guère dehors : il reste  souven t au li t ,  e t ne se lève 
qu ’ « au  b o n 'd u  jou r ». Lui si assidu  jad is  à suivre to u te s  les p ro 
cessions, à v is ite r les églises, lui q u ’on ren co n tra it si souven t sous 
ces porches, où, près de tro is  cen ts ans plus ta rd ,m en d ie ra  H um ilis, 
il o b tie n t à présen t la  perm ission  de se faire dire, fréquem m ent, 
la messe dans sa cham bre. P o u r ta n t son ac tiv ité  in te llectuelle  
n ’est en rien  dim inuée : il se lance m êm e dans de nouvelles études, 
e t se m e t à tra v a ille r  la langue b retonne, cherchan t à y  re tro u v er 
des racines la tines. Les le ttre s  q u ’il écrit quelques jours av an t sa 
m o rt à H olstenius, à B ouchard , à M enestrier son t, com m e d ’hab i
tude , pleines de renseignem ents archéologiques, de dem andes 
d 'in scrip tions an tiques, de rem ercîm ents  pour quelque pièce reçue. 
P our qui ne le v o it pas, il sem ble tou jou rs le m êm e.

D epuis deux ans, une au tre  question  le préoccupe beaucoup  : 
la  présence des E spagno ls  aux îles de Lérins. On connaît cet épisode 
m aritim e  de la  guerre de T ren te-A ns : le 13 sep tem bre  1635, le 
duc de F ernand ina , général des galères, occupait b rusquem en t 
les deux îles, Sain te-M arguerite  e t S a in t-H o n n o rat, e t s ’y  re tra n 
chait, m en açan t Cannes, F ré ju s  e t le litto ra l . Connue tous les P ro 
vençaux, Peiresc est très  affecté p a r c e tte  d ém onstra tion  navale, 
e t se t ie n t  au cou ran t des m oindres m ouvem ents des E spagnols; 
dans une de ses liasses (1), il conserve une q u a n tité  de le ttre s , notes, 
re la tions re la tives  à l ’événem ent : ses am is A ycard , A ntelm i 
lui envoient, presque au  jou r le jour, des renseignem ents su r ce qui 
se passe aux  îles; le plus m inim e inciden t —  arrivée à Sain te- 
M arguerite  de nouvelles galères ennem ies, te n ta tiv e  de descente 
des E spagnols sur la  côte aux  environs d 'A gay, cap tu re  p a r la  
garnison de F réju s  de deux b rig an tin s  désem parés p a r la  tem p ê te
—  est l ’ob je t de com m entaires é tendus, com m e s ’il s ’agissait de

(1) C a rp en tra s, i l s .  1S28.
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fa its  d arm es écla tan ts . Enfin , en m ai 1637 —  un m ois à peine 
av a n t sa m ort — Peiresc v o it avec joie la fin  de ce cauchem ar.

dem ieres lignes à  Gassendi son t pour annoncer que la  reprise 
des îles p eu t ê tre  considérée com m e im m inen te , e t que les E spa
gnols seron t « obligés de cap itu ler dans les v in g t-q u a tre  heures. 
Ainsi so it-il ! , le 12 m ai, il écrit avec enthousiasm e aux  frères 
du  P uy  que to u t est term iné, e t  que. sous le com m andem ent du 
com te d  H arcou rt. la  bannière de F rance a é té  arborée en m esm e 
tem ps su r tous ces fo r tz  e t redoubles

Q u an t aux  am is, il continue à en recevoir, que ce so ien t les v ieux 
am is d A ix ou des v isiteu rs  de passage : le card inal Thodore Tri- 
vulce. vice-roi d ’A ragon; le nonce C araffa: e t ce fam eux Thom as 
Lam panella, personnage é trange, illum iné, aux  idées subversives. 
£ 1  p a ssa  V ingt-sept ans dans les cacho ts de l ’in q u is itio n , don t ii 
fu t  délivré p a r la  b o n té  d 'U rbain  V III . e t  qui se ré fug ia  en  F rance  
ou R ichelieu raccu e illit.

E st-ce  parce que ces v is iteu rs ,tro u v an t Peiresc affaibli e t chan°é 
avaien t fa it  courir des b ru its  fâcheux sur sa san té  - Toujours est-il 
que, \  ers le m ois de m ai 1637, ses am is de Rom e cro ien t à  sa  m ort 
e t  que \  al avez reçoit p lusieurs le ttre s  de condoléances. Xe vous 
a rre tez  pas, é c n t Peiresc à  M enestrier. aux  b ru itcz  de m a m ort 
pretendeue. esperan t de v iv re  a u lta n t e t  possiblepius que ceux qm  
se donnent carriere à forger de cez nouvelles a perte  de veûe...

Mais, su r ce corps de tubercu leux , le m oindre coup de fro id  v a  
ê tre  m ortel, e t, un  mois après avoir écrit ces lignes pleines d ’espé
rance Peiresc sera  b ru ta lem en t a b a ttu , à la  su ite  d ’une m inim e 
im prudence.

^ Oici ju in  : chaque année, dans la  F ran ce  m éridionale, com m e 
on s en rend  com pte  à l'exam en  des m oyennes m étéorologiques, 
un  no tab le  abaissem ent de tem p é ra tu re  se p ro d u it aux  environs 
du 10. Precisem ent dans la  n u it du 9 au  10. Peiresc prend  froid": 
Confiam  dans la  chaleur des jou rs  précédents, il laisse ouverte  
a tene tre  de sa cham bre, e t  néglige de changer de chem ise après 

les tran sp ira tio n s  q u 'il su b it com m e chaque n u it. Le m atin  
H a  des ta sso n s , des m aux  de tê te  : su iv an t la  m édication  un iver
sellem ent adm ise, il se m e t à la  diète to u te  la journée. Vers le soir 
cependan t, il reçoit quelques am is, e t, b ien que fiévreux, les recon
d u it a la  po rte , où l 'a ir  frais  le su rp rend  encore 

1̂  lendem ain, jeud i i r  ju in , jou r de la  Fête-D ieu, il re s te  a lité  
souffran t dans tous les m em bres. O11 s ’em presse au to u r de lui : 
ses i am i h ers son t là, Corberan, le secréta ire  P a rro t, e t Gassendi 
a qui nous devons le réc it, presque heure pa r heure, de ses derniers 
jours Le 12, le m édecin est m andé : c ’est un  nom m é Jea n  S alva to r 
qui, fidele aux  p recep tes de la F acu lté , fa it im m éd ia tem en t une 
saignee Postca seigm re. Peiresc a  to u t de m êm e de la  chance • 
une m aladie courte , un  seul p ra tic ien  à son chevet : il ne sera  pas 
aussi to rtu re , au nom  de la  science, que le m alheureux  Gassendi - 
d ix -hu it ans plus ta rd , sep t m édecins des plus fam eux  e t une nuée 
d  apoth icaires, avec douze saignées, sep t purges e t  v ing t-deux  lave
m ents, m e ttro n t au tom beau l'anc ien  p récep teu r de Molière 

Le sam edi 13 ju in , les douleurs de tê te  e t  la  fièvre con tinuen t, 
m ais e dim anche, se sen ta n t un  peu m ieux. Peiresc essaie d ’écrire. 
a \e c  beaucoup de peine; e t Gassendi, rassuré, envoie aux d r  P u r  
des nouvelles qu il cro it m eilleures : J ’ose vous donner parole 
qu il n y  a  rien  a cra indre  . Les jo u rs  su ivan ts, fièvre encore e t 
insom m e; le 16, renonçan t à  te n ir  lui-uiém e la plum e. Peiresc 
d ic te  une le t tre  pour \  alavez, qui est alors à Paris.

. 1 m er.credi ! / .  la  fièvre augm ente: il a m êm e un peu de délire 
e t la  resp ira tion  devient trè s  difficile: il su b it une seconde sai°née. 
au p ied  d ro it, v pour év ite r le délire . P e tite  accalm ie le jeudi 
m ais le vendredi 19 le délire reprend. Comme tou jou rs  en pareil 
as, les préoccupations hab ituelles  apparaissen t dans les d is c o u r s  

incohéren ts  -du m alade : Peiresc, dans son délire, parle  vaguem en t 
de po in ts  d é rudition . C ependant il reconnaît Gassendi e t cause 
avec lui.

A er*  J T,Urnée d,U 20 est m eilleure : vers m idi, p o u rtan t, un  léger 
delire; Peiresc dem ande in s tam m en t à Gassendi de ne pas le q u itte r  
e t n  accepte  de soins que des m ains de son am i. L e dim anche 21
1 é ta t  s aggrave beaucoup : le délire est v io len t, des pustu les se 
m o n tren t su r le dos, e t le m édecin p rescrit l ’app lication  de ven 
touses \  ers  le soir, ses am is tien n en t conseil, e t, d ev an t l 'im m i
nence du danger, lui dem anden t s ’il v eu t recevoir les Sacrem ents
—  ce qu il accep te  auss itô t.

Aussi le 22, le rec teu r de l ’O rato ire . Jacq u es  de Rès, son confes
seur h ab itu e l, est-il appelé de g rand  m a tin ; puis le P. M inuti.

to m  em u dev an t 1 é ta t  de l ’am i q u 'il vénère com m e un  m aître 
célébré la  bam te  Messe dans la  cham bre e t lui donne le  V iatique 

Le soir, en presence de Gassendi, de Corberan. d ’A garrat ‘ de 
.ous ceux qm  on t jad is  aidé dans ses trav au x , e t qui ne peuvent 
S resigner a  le vo ir d isparaître  si rap idem ent. Peiresc avec la 
plus p a rfa ite  lucid ité  d ’esprit, d ic te  son testam en t.

P rem ièrem ent. —  ainsi débu te  la pièce —  com m e fidèle 
ch resu en  a  recom m ande son am e à  D ieu, son  C réateur e t  à la 
glorieuse \  icrge Marie, sa m ère; e t pour son corps, a d ic t vouloir 
s ire  ense\ ely  dans 1 église des frères Prescheurs. e t à la sépulture 

de ses ancê tres ... ” 1

P our leurs œ uvres pies, il laisse alors tro is  mille livres aux 
ra to n  en.- d  Aix tro is  cen ts au x  D om inicains, e t, nom m ém ent 

c inq  cents au  P . T heophile M inuti. 
iennen i alors les legs aux  am is r 

A Gassendi : to u s  les in s tru m en ts  e t livres de m athém atiques 
qu  il a, e t encore cen t volum es de ses au tres livres, te ls  que ledic t 
m essire G assendy voudra  choisir, com m e aussi le p o u rtra ic t de 
AL. andelhn  . Ces lu n e tte s  astronom iques au  m oven desquelles 
Peiresc a v a it fa it ta n t  de beaux trav au x  ne pouvaient tom ber en tre  
des m ains plus dignes.

A B orrilly, le p o r tra i t  de R ubens p a r V an Dvck.
A B alth asa r de Vias, six  de ses m édailles d ’or, a u  choix.
.A„ 1 av?.c:a1t  . Ayth l:r d ’O livari, une de ses bagues antiques 
lelle qu  il 1m p la ira  choisir .
A Charles-A nnibal F a b ro t, professeur de d ro it, dem ie-douzaine 

de ses livres m anuscrits  \
A Scipion du  Périer, ses Pandectes florentines.
\  oici m a in ten an t les som m es q u ’il laisse à ses serv iteurs à tou« 

ces nom m es de confiance q u ’il a eus a u to u r de lui : 500 livres à 
Nicolas L om bard , son filleul —  fils de ce Tean L om bard  q u 'il 
dressa autrefo is a l ’astronom ie; 300 livres à B alth asa r Grange, 
qm  tu t  si précieux lors de l ’en trée  à  la  V isita tion  de Claire de Vala- 
vez ; 2,00 à son secréta ire , F rançois P a rro t, qui a  passé ta n t  d ’heures 
a  recopier ses le ttre s ; 300 à  A ntoine A garra t, le"secrétaire de Gas
sendi, aux ilia ire  si avisé pou r les observations scientifiques; e t 
a u ta n t à  d ’au tres  personnages m oins connus, P au l Felm ier e t 
N icolas Souchet.

Enfin , 1,500 livres à Claude de R ians, son neveu : ce n é ta it 
plus le m om ent de songer à la  brouille.

E t  to u t le  re s te  à son léga taire  universel. Palam ède.
Puis, au  m om ent de clore le  te s tam e n t, Peiresc fa it a jou ter 

qu il p n e  son  frère „ de disposer du P en ta teu q u e  S am arita in  su ivan t 
ce qu il lu i a  d ic t . I l  v o u la it que le tré so r de sa  b ib liothèque 
fu t  rem is au  card inal B arberin i.

E t  le d it  te s ta te u r  n ’a peu signer à cause du  trem blem ent des 
mains.

M ardi 23 ju in . I n  nom  eau m al v ien t le to u rm en te r : il souffre 
de ré ten tion  d 'u rine , e t le chirurg ien  te n te , pour le soulager, une 
m te n  en tion  très  douloureuse. Le délire recom m ence : m ais, à 
m idi, Peiresc appelle Gassendi e t lui dem ande s 'il a  observé, comme 
chaque jour, la  h a u te u r  du soleil au  gnom on, e t  si les nom bres 
trouvés, à ce tte  époque de solstice, son t satisfa isants. Ce son t ses 
ad ieux  à la  science, q u 'il a  ta n t  aim ée, e t  à  laquelle il a  fa it  faire 
ta n t  de progrès.

M ain tenan t, l ’ad ieu  à  l ’am itié.

2\o u s  \ oici au  m a tin  du  24 juin . L a  n u it a  é té  m auvaise  : c ’est
1 heure de l'E x trêm e-O nction . Le curé de sa  paroisse. Augier. 
successeur du  sain t père Y van, la  lui apporte, e t  il reçoit en pleine 
connaissance, fa isan t le signe de la  croix avec les assistan ts. 
Q uand le p rê tre  va se re tirer, Peiresc lu i d it  avec effort : J e  vous 
suis b ien  obligé . e t dem ande to u t bas à un  de ses am is q u ’on 
lu i donne douze livres pour les œ uvres paroissiales. Ce sont ses 
dernières paroles. Peu après, le père M inuti lui donne l ’absolution 
générale. 1 im i te  à pa rdonner à ses ennem is. U n  signe d ’assenti- 
m en t-„ -AIals Eeiresc avait-il donc des ennem is? P ouvait-on  le 
connaître , ou sim plem ent lui écrire, sans ê tre  im m édiatem ent 
en sym path ie  avec lu i?

Enfin, vers m idi, voici des syncopes, des suffocations. C 'e s t  la
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fin. Sou confesseur l ’exhorte , e t lui dem ande de faire, une dernière 
fois, un signe de piété : il ne peu t que lever les yeux  vers le c:el : 
e t un  peu av an t 3 heures, Peiresc expire, en tre  les bras de G assendi, 
de M inuti e t de l ’o ra to rien  de Rès.

Gassendi prend alors la plum é, e t écrit dans son diaire astrono
mique, négligé depuis plusieurs jours : « Tous ces soirs-ci le ciel 
fu t beau, m ais je n 'eus pas le cœ ur à observer à cause de la m aladie, 
qui av a it com m encé le 10. e t de la m ort douloureuse, qui a rriva  
ce 24 un p e tit  peu avan t 3 heures de l ’après-m idi, de l'excellent 
l'ab ri, hom m e incom parable, e t bien supérieur à to u te  louange.

* *

Pingré, dans ses Annales célestes, écrit, à  la  d a te  de 1637 :
■ L ’astronom ie perd it ce tte  année, non pas to u t à fa it un  grand 
astronom e, m ais un am ateu r auquel l ’astronom ie, la physique, etc., 
avoient les plus grandes obligations. «

Un amateur. C’est bien, je  crois, le m ot qui caractérise  Peiresc : 
il a été un am ateu r dans tous les sens du te rn ie .

Q u 'est-ce, en çffet, q u ’un am ateu r?  C’e st d ’abord, e t su rto u t, 
l ’hom m e qui prend in té rê t à des disciplines don t sa profession 
principale sem blerait devoir l ’éloigner. E n  ce sens, nous disons, 
par exem ple, que deux de nos plus grands m athém atic iens du 
X V Ie e t du X V II1' siècle, l ’avocat F rançois V iète e t le conseiller 
Pierre de F erm ât, on t é té  des am ateurs. Peiresc est un  au tre  exem 
ple de ce tte  classe de sav an ts  non professionnels, qui ten d  au jou r
d 'hui à d isparaître . L a  science officielle, nous la  voyons représentée 
au tou r de lui, l ’astronom ie p a r Galilée, professeur à Padoue 
e t à Pise, par Gassendi, professeur au Collège de F rance, l ’h isto ire  
naturelle  par R icher de B elleval, d irecteur du Ja rd in  des P lan tes 
de M ontpellier, l ’érud ition  pai H olstenius, b ib lio lhéca iie  de ia 
Y aticane. ou p a r C asaubon, professeur de grec en diverses u n i
versités. Lui, c 'est par am usem ent, p a r curiosité, que, dans les 
loisirs que lu i la issait sa charge de conseiller, il a collectionné 
les livres e t les an tiques, il a disséqué des anim aux, il a dressé 
une lu n e tte  sur sa terrasse. E t  non point am ateu r dans une ligne 
unique : car il y en a plusieurs en lui, l ’astronom e, le jard in ier, 
le géologue,le biologiste, le num ism ate, l ’archéologue, quoi encore? 
C 'est le prince des am ateurs.

Mais Pingré a to r t  lo rsqu ’il refuse à Peiresc le t i t r e  de g rand  
astronom e. U n am ateur, dans la  discipline qu ’il cu ltive  à côté 
de sa profession norm ale, peut ê tre  grand : V iète a fondé 1 algèbre, 
e t F erm ât le calcul intégral. Les am ateurs divers dont la réunion 
form e l ’am ateu r Peiresc son t tous grands —  e t parfois im m enses.
« U n am ateu r de génie », l ’a nom m é avec raison  Léopold Delisle. 
C’est un g rand  n a tu ra lis te , celui qui a  découvert les chylifères de 
l'hom m e e t déterm iné l ’origine des p rétendues pluies de sang; 
c 'est un g rand  géographe, qui a rédu it de deux cents lieues la lon
gueur adm ise pour la M éditerranée; un  g rand  archéologue, qui a 
ten té  d ’acquérir les m arbres de Paros, e t  qui a réuni une collec
tion  m agnifique d ’an tiqu ités provençales; un  g rand  historien , 
qui a com pris le prem ier la  valeur h isto rique de la  m édaille, de 
l ’inscrip tion  ou du diplôm e; e t c ’est un  g rand  astronom e, qtù a 
découvert la nébuleuse d ’Orion e t en trepris  la  prem ière carte  
lunaire.

Il y  a aussi, dans le «m o t am ateu r» , quelque chose d ’aim able, 
qui rend sym path ique le personnage auquel il s ’applique. O n d it 
volontiers de quelqu ’u n  : « C’est un  a m ateu r », e t cela évoque 
aussitô t un hom m e heureux, un  mécène sourian t, v iv an t parm i 
de belles .choses, e t sachan t les apprécier. Peiresc réalise encore 
à m erveille ce nouveau ty p e  d ’am ateur. A m ateur de pein tu re , 
dans son estude où les Rubens voisinent avec les P ourbus e t  les 
Finsonius; am ateu r d ’ob jets d 'a r t anciens; am ateu r de livres, 
bibliophile à l ’adm irable  collection; am ateu r de jard ins, in tro d u c 
teu r en F rance de v in g t espèces nouvelles; am a teu r d ’an im aux , 
aussi, qui nous a donné le chat angora... L ’am ateu r idéal, en se 
sens : la  générosité mêm e, tou jou rs accueillan t aux  v isiteu rs 
de son cabinet, ne vo u lan t rien garder pour lui seul; écoutons 
encore Léopold Delisle : Peiresc, dit-il, a « poussé ju sq u ’aux 
dernières lim ites la  m odestie, le désir d ’obliger, la  curiosité, le 
goût du beau, la  passion de la lec tu re  e t l ’am our désintéressé 
de la  science ».

A m ateur, enfin, dans une tro isièm e acception  du  term e. 
H élaj! l ’ép ithè te  d ’am ateu r n ’est pas tou jou rs fla tteuse. Souvent

les m ots tra v a il d ’am ateu r désignent de l ’ouvrage m al fa it;  
au sérieux du professionnel, 011 ojDpose la versatilité , le superficiel 
de l ’am ateu r. E t  là, Peiresc a  été déplorablem ent am ateur. Passan t 
sans cesse d ’un  su je t à un au tre , ébauchan t to u t, esquissant tou t 
e t ne te rm in a n t rien, lancé à corps perdu dans une recherche qu il 
abandonnera  sans ra ison  apparen te  pour quelque au tre  to u te  
différente, effleurant m ille su jets  sans les approfondir, il a eu en 
m ains plus de m até riau x  que quiconque, e t il n 'en  a rien tiré .

A-t-il donc é té  un  inu tile , un  gâcheur ? Certes non! Ce qu il 
a p rodu it de positif dans les différentes branches où son activ ité  
s 'e s t exercée suffit à le défendre contre  ce reproche. E t  les richesses 
q u 'il a v a it am assées, s ’il n 'a  pas eu assez de tem ps ou d ’énergie 
pour les explo iter lui-m êm e, on t é té  profitables à ses contem porains 
ou à la  postérité . Xous lu i devons beaucoup : m ais nous pourrions, 
c ’est incon testab le , lui devoir davan tage . Il a u ra it pu e t dû donner 
plus, e t b ien des questions q u ’il a v a it étudiées, b ien des découvertes 
q u ’il a v a it fa ites  on t dû ê tre  reprises après lui, parce qu 'il avait 
négligé de les approfondir ou sim plem ent de les fa ire  connaître. 
S ’il av a it consenti à se spécialiser, s ’il a v a it consacré tous ses 
loisirs à l ’astronom ie, par exem ple, ou à l ’h isto ire , il a u ra it sans 
nul doute, dans ce tte  branche choisie, é té  un  m a ître  égal aux 
plus grands. L a  ïiibdo.sciendi l ’a conduit à la  dispersion.

Tel quel, il est encore bien grand. Des hom m es com m e lui, 
m algré leurs déficiences, sont nécessaires. Il a réalisé pleinem ent 
le tv p e  du sav an t universel : e t de nos jours où nous souffrons de 
ce m al obligato ire q u 'e s t la  spécialisation  scientifique, nous sen
tons com bien il est fâcheux que de te ls  personnages n 'e x is ten t 
plus. On d it souvent que no tre  époque m anque d 'hommes de liaison, 
capables d ’assurer la com pénétra tion  des diverses disciplines, 
de faire le p o n t en tre  physiciens e t m athém atic iens, par exem ple, 
ou en tre  scientifiques e t philosophes —  com m e l'o u t pu  faire 
quelques ê tres  exceptionnels, H enri Poincaré ou P ierre  Duliem . 
Peiresc a é té  l ’hom m e de liaison com plet, em b rassan t to u t le cham p 
du  savoir à son époque, a llian t avec aisance l ’é rud ition  à la  science, 
l'archéologie au dro it. L orsqu’à sa m ort ses am is s 'écria ien t que 
pareille  alliance ne se rev e rra it jam ais plus, ils n ’avaien t pas to r t  : 
Peiresc est peu t-ê tre  le dern ier de ces hom m es qui sava ien t to u t.

Mais, de plus, ce sav an t que nous devons adm irer, nous som m es 
heureux de pouvoir l'a im er. Il est ém inem m en t sym path ique. 
Galilée, avec son orgueil m éprisan t, D escartes, avec son in tran s i
geance hau ta in e , n 'a t t i r e n t  pas. Peiresc est un  hom m e exquis. 
Chez lu i, aucune suffisance, aucune am bition . P as une m inu te , 
il ne cherche sa projDre g loire: d ’ailleurs, un  carac tè re  ta n t  soit 
peu v an iteu x  se sera it em pressé de t ir e r  p a rti  de ses découvertes 
scientifiques e t de ses aubaines d 'archéologue. M odeste, effacé, 
serviable, généreux... 011 n ’en f in ira it po in t d  énum érer ses qua
lités. A u dem euran t, ses am is réponden t pour lui.

Car voilà sa plus belle couronne : on a les am is que 1 on  m érite , 
e t qui peu t se v an te r d ’en avoir eu au ta n t, e t de m eilleurs? I l  me 
sem ble les vo ir se lever tous, Pinelli, du  V air, les deux frères du 
Puy, G aiü tier de la  V a le tte , Gassendi, H olstenius, X audé, M inuti, 
Aycard,- A n telm i; e t derrière eux, les serv iteu rs fidèles, C orberan, 
Lom bard , A garrat. Tous, e t à leu r tê te  Palam ède. E u x  aussi crient 
b ien h au t, plus h a u t encore que les sav an ts  en deuil e t  que les 
érud its  qu i reg re tta ien t leur pair : « J  am ais les siècles fu tu rs  ne 
v e rro n t un  te l am i! »

Le plus cher d ’en tre  eux, qui pieusem ent écriv it sa  b iographie, 
d it  quelque p a r t : « Le Ciel lu i f it  tro u v er les m eilleurs am is q u ’il 
so it possible de rencon trer ». J e  voudra is  q u ’après avoir lu  les 
pages où je me suis efforcé de faire revivre  ce g rand  nom , le lecteur 
soit devenu, lui aussi, l ’am i de Peiresc.

P i e r r e  H u m b e r t ,
P ro fesseu r à  la  F a c u lté  des sciences 

de l ’U n iv e rs ité  de M ontpellier.

> \  A
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L’éducation chrétienne  
de la personnalité(I)

U n de nos m eilleurs m oralis tes  belges, l ’abbé D erm ine. profes
seur au G rand Sém inaire de T ournai, a  récem m ent publié  un livre  
q u 'o n  ne s au ra it tro p  recom m ander, pa rticu liè rem en t a u x  éduca
teu rs , aux  éducatrices, e t  aux  jeunes filles puisqu’il a é té  - composé 
à la  dem ande de l ’A. C. J . B. F. dans le .b u t de fou rn ir une base 
doc trina le  à ses é tudes e t  à ses tra v a u x

L ’encyclique D iv in i m agislri en fu t  la  principale  in sp ira trice  
C e s t su r la  t r a m ;  des idées développées pa r S. S. P ie  X I  que 
l ’au teu r a tissé  en un  dessin in tim em en t fondu e t  p le inem ent 
harm onieux les m u ltip les  réflexions ré su ltan t de ses lec tu res e t 
de son expérience, expérience du  professeur e t  du  d irec teu r d ’âm es.

M aître dans 1 a r t  de p résen ter une m a tiè re  doc trina le , hab ile  
à exposer e t  à convaincre sans fa tig u e r a u d ito ire  ou lecteurs. 
M. l'ab b é  D erm ine a triom phé  de la  d ifficu lté  p rov en an t du 
p u b lic ... trè s  divers, en raison  des m ilieux  sociaux auxquels ap p ar
tie n n en t les jeunes filles de l ’A. C. J .  B. F . a insi que r a r  le d e ^ é  
de cu ltu re  ou de fo rm ation  in te llec tuelle  e t  m orale  .

Ce qu  est la  personnalité , dans l ’ordre  de la  n a tu re  e t dans l ’ordre 
de la  grâce, spécialem ent la  crise de l'adolescence, c e t te  ferm en
ta tio n  psychologique, c e t é ta t  m om entané de déséquilibre, très  
g ra \ e parce que to u t 1 aven ir du jeune hom m e e t  de la  jeune fille 
depend de son issue, avec ses m anifesta tions sensibles e t  sen tim en
ta le s  : te l est l 'o b je t de p lusieurs ch ap itre s  où les dons du fin  
observateu r se révèlent plus particu liè rem en t. L ’ind iv idualism e
—  l'explosion  de l ’in d iv idua lité  —  y  e s t no té  com m e caracté
ris tiq u e  de c e tte  phase de la vie. La tendance  à la  v an ité , à l ’idéa
lism e vague, au m ystic ism e, parfois au m vstic ism e sensuel est 
ju s te m en t m arquée com m e corollaire de ce carac tè re  fondam ental 

Ce q u ’est l ’au to rité , b ien com prise, dans la fam ille , dans l 'Eglise* 
dans la na tion , com m ent ces tro is  sociétés nécessaires sont appelées 
a collaborer, à  quels sophism es se h eu rte  au jo u rd ’hui la  juste  
conception  de c e tte  tr ip le  au to rité , l ’app lication  des principe* à
1 œ uvre de l ’éducation  : tro is  ch ap itre s  sont consacrés à c e tte  
m atiè re ; les te x te s  de l ’encyclique y  son t opportuném en t rappelés 
e t  com m entés.

Le dern ier ch ap itre  —  une cen taine de pages __ tra ite  de
« 1 idealism e réa lis te  : 1 éduca tion  chrétienne de la jeune fille 

E n  bien des rem arques l ’au te u r s 'e s t  rencon tré  avec une éduca- 
tn c e  d e llte  qm  publia  il y  a  quelques années, sous le voile de l ’ano
ny m at, un excellen t livre  in titu lé  ; M 'orienter, m e garder, me for
mer (2). N ous saisissons avec joie l ’occasion de le rappeler e t  d 'v  
a t tr r e r  a nouveau  l ’a tte n tio n  des lectrices.

v f c f 5*®8  ^  aU déS‘r de Signaler « d a in e s  nages où 
-I. abbe D o m in e  a  m agnifiquem ent com plété renseignement 
q u i l  a v a it syn thétisé  dans  sa Doctrine du mariage chrétien p . .  
S u r la  vocation  de la  iem m e au  rôle d 'épouse e t  de m ère su r les 
qu a lité s  na tu re lle s  e t les v e rtu s  que la  jeune  fille do it cu ltiver en 
elle atin  de pouvoir rem p lir plus ta rd  ce double rôle, su r la  sanctifi
cation  d e  sa v ie  conjugale e t  de sa  m a te rn ité  p a r l ’am our du 
C hnst: e t  p a r l'un ion  au C hrist, ce ch ap itre  du livre abonde en 
form ules heureuses. L 'idée e t  l'im age  y  son t si bien mêlées ju .q u  à 
ne  faire qu  une,la justesse  e t la profondeur de la pensée s  V  jo ignen t 
si bien au charm e de l ’expression  que je  ne crois pas me laisser

x e l f L .^ o  f r l n S : 8" ^  241 PageS' é d iti° m  de la  C ité  ch ré tien n e . B ru- 

u f e S  VOlUDle ^  91 té re  d e  B erlavm o n t, ru e  de

lÆUVai"- d 'E tu d e s  m orales, sociales et

en tra îne r à une louange excessive n i induire en fla tte rie  si j évoqué 
a ce propos te lle  ou «telle page d ’un de nos plus grands m aîtres 
contem porains, philosophe e t poète à  la  fois, le F  Sertillange* 
E t  ceci nous dispense d ’en d ire plus long.

G e o r g e s  L e g r a x d ,
Professeur d ’économ ie sociale.

La convention linière 
franco-belge de 1842"

D epuis 1N36, des négociations av a ien t, à  diverses r e p r i s  
eœ  e^q u tsees  en tre  la  France e t  la  Belgique en vue d a m e n e - une
d - T o t r r 6 a n t m.tlm einen t les b é r e t s  -commerciaux des 

négociations av a ien t ém u la  Prusse, l ’A ngleterre
l ;  u in c h e  q u i c ra ignaien t de vo ir l ’indépendance e t  la  n e u tra 

li té  de la  Belgique som brer dans une sem blable alliance Elles 
&USS1 en  Présence des in té rê ts  divergents des deux 

P  '  ^ Qe" exi»eïices françaises. A u com m encem ent de 1S4 2
■ §OUTep e m e n ts  renoncèrent à  poursuivre le  p ro je t d ’un

accord économ ique com plet e t  elles en tam èren t des pourparlers 
pou r a rriver a une en ten te  com m erciale su r un  p lan  réd u it Ils 
^ - 2 OUrS:“ Vlreîlt, e \  d™èreHt longtem ps. Les p ro tes ta tions  e t les 
re c n m m aao n s  de I industrie  a insi que du  com m erce français 
w  p ., p e s a i s  de certa ins jou rnaux , les discours violent*

le Ca W ?  T  ^ al?S 3 J*-Cham bre des D éputés em pêchaient 
le -C ab inet des T uileries de raire a  la  Belgique des concessions de 
n a tu re  a  répondre quelque peu aux  desidera ta  de l ’in d u strie  e t 
d u  c o m m é ra  belges. Des m ia istres de Louis-Phi i ope, Guizot 
^eul p a ra it  d  ai le u s  avo ir m ontré  parfois des dispositions sincères 
a  a r m  e r a  un  accord  avec n o tre  pays, e t  encore ces dispositions 
fu ren t e  les toujours dom inées p a r le so u d  de son existence m i- 
m sten elle .

Les négociations se tro u v a ien t encore en cours quand on  ap p rit 
la  décision du  L ab iae t de P a n s  d augm enter no tab lem en t les droit* 
tra p p a n t 1 en îree  des to iles  e t  des fils  de lin  en France. C ette m esure 

a it  con trecarrer la  concurrence fa ite  à  l ’industrie  te x tile  d -  ce 
pays  p a r  1 industrie  anglai s .  Mais elle m enaçait de m e ttre  dans "une 
nu^ere^ i roionde, en  a rrê ta n t presque to u te  l ’industrie  linière 
belge, e- populations des F landres que com m ençait à éprouver 
a e ja  du rem en t une crise économ ique sans précédent.

ja 1 ran Çe ap p liq u a it à  la  B elgique les tax e s  projetée* su r
2 , '(wo ouvners v iv a n t de l'in d u str ie  linière. p lu s‘ de la  m oitié  
a lla it  ê tre  rorcee de suspendre le trav a il. D éjà, depuis iS io  
. expoi çaîion des to iles belges en  F rance , à raison  de là  politique 
p ro tec tionn iste  de ce pays, po litique trè s  in transigean te , av a it 
subi une réduction  considérable.

Des que 1 in ten tio n  française  fu t  connue., des m ouvem ents se 
p rodu isiren t pari?”  les ouvriers flam ands e t  su rto u t parm i les 
ouvriers gan to is  don t un  certa in  nom bre se" liv rèren t à  B ruxelles 
a des m an ifes ta tions  violentes.

P ou r parer à  c e tte  s itu a tio n , qu  a lla it faire le G ouvernem ent ? 
n * engageait à  prend re  de? m esures de représailles pa r l 'au g 

m en ta tion  des d ro its  d ’entrée  sur les soies, les vins e t les objets 
-uxe irançàis. M ais des m esures de ce genre risqua ien t d ’en tra î

ner de? e ïîe ts  désastreux  pour les a u tres  industries  belges, no tam 
m ent pour ! in d u strie  houillère e t  l ’industrie  m étallurg ique qui 
v ivaient en g rande p a rtie  de l ’expo rta tion  vers la  France. Celle-ci 
a u ra it pu  riposter a  ! élévation  de d ro its  belges en é levan t de son 
cote les d ro its  sur 1 in troduction  en F rance des charbons e t  des 
p rodu its  de nos usines.

| i  i C om m unication  la ite  au  C ongrès d 'h is to ire  e t d  archéologie de  Lié«e 
ü  a o û t 1932. &

E lle  lo rm e le résum é d  un  c h a p itre  d 'u n  liv re  : L?s Proieis d 'u n io n  doua-
m en t Jra”co~bel°e et les puissances européennes, q u i p a ra î tra  t rè s  p ro A a in e -
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Une au tre  voie s ’o ffra it au  C abinet de B ruxelles : l ’ouvertu re  
de négociations avec le C abinet des Tuileries, afin d ’ob ten ir une 
exception à l ’augm en tation  des d ro its  su r les p rodu its  de 1 in
dustrie linière. Ces négociations fu ren t rap id em en t entam ées. 
Elles dép lu ren t au baron d ’A rnim , m in istre  de Prusse, près le 
roi I/éopold. Il engagea le m in is tre  d ’A ngleterre à fa iie  avec lui 
des dém arches auprès de N othom b afin d ’engager ce m in istre  a 
en tre r p lu tô t dans la  voie des représailles. Le com te de D ietrich- 
stein , m inistre  d 'A utriche, n ’adm it pas c e tte  politique. A. son 
avis, la Belgique pouvait difficilem ent ne pas re s cu m e ttie  à lire  
réelle nécessité. Son refus d ’en tre r dans la  voie des négociations, 
d isa it le d ip lom ate  au trich ien , l ’a u ra it exposée à la  m auvaise 
volonté de la  F rance  e t lui a u ra it causé des pe rte s  m atérielles 
don t le m in istre  de Prusse convenait lui-m êm e que 1 A llem agne 
n ’a u ra it pu la  dédom m ager.

« P a r la  force des choses, écriva it le d ip lon ia te  au trich ien  au 
prince de M ettern ich  le 29 ju in  1842, la  Belgique se tro u v e  dans 
une dépendance m atérielle  de la  Ira n c e . C ette  dépendance m a té 
rielle constitue  to u t na tu rellem ent une ceita ine  dépendance 
politique. »

De son côté, N othom b v o y a it dans un  a rrangem en t am ical 
le m eilleur m oyen d ’em pêcher une union douanière avec la  France, 
union à laquelle la  Belgique au ra it é té  dans l ’im possib ilité  de se 
soustraire si le G ouvernem ent de L ouis-Philippe a v a it persisté  
à frapper de d ro its d ’entrée élevés les lins des F landres ou décidé 
d ’appliquer une augm entation  de taxes  aux houilles e t aux  fers 
belges.

I,es négociations ouvertes paraissaien t ê tre  en bonne voie 
lorsque, le 26 ju in , p a ru t au  Journal Officiel une ordonnance 
é tab lissan t le nouveau régim e pour l ’in troduction  en F rance des 
p rodu its  liniers.

C ette publication p roduisit un  déplorable effet dans nos pro 
vinces. Le m inistère ne cacha pas au Corps d ip lom atique accré
d ité  à Bruxelles com bien il se sen ta it profondém ent blessé de la 
m anière don t la  France av a it, à ce tte  occasion, procédé envers 
notre pays.

Les négociateurs français avouèrent qu  en agissant com m e ils 
l ’avaien t fa it, con tra irem ent à  des engagem ents p ris de ne pas 
publier l ’ordonnance av an t la  fin  des pourpalers, le C abinet de 
Paris av a it voulu exercer une coercition sur le C abinet belge. 
D ésorm ais, il dépendait de ce dernier de sauver son in d u strie  
linière en s ’inclinan t d evan t les exigences de la  France.

** *

L a  con tinua tion  des négociations, m algré ces exigences, s ’offra it 
com m e seul rem ède à  la  Belgique pour sauver ce qui p o u v a it 
encore ê tre  sauvé de la  ruine m enaçan t son industrie  linière.

Le G ouvernem ent belge ne s ’y  résigna pas cependan t sans 
m anifester au G ouvernem ent français le v if déplaisir causé à la  
Belgique par le procédé b ru ta l adop té  en F rance  à son égard.

A P aris  on se m o n tra it disposé à une certa ine  condescendance, 
m ais 011 exigeait des com pensations considérables, alors q u ’à 
l ’origine des pourparlers on n ’avait pas parlé de concessions réelle
m ent efficaces, m ais seulem ent « d ’un  p ré tex te  à l ’exception » 
que l ’on v o u la it stipu ler en faveur de la  Belgique. On devait, 
d isait-on, se m e ttre  à couvert d evan t les Cham bres, les p roh ib iticn- 
n istes absolus, les Conseils généraux e t les industrie ls  français.

U n  m om ent ressuscita  en F rance  un  p ro je t d ’union douanière, 
puis c e tte  idée se tro u v a n t sans aucune chance de succès, on y  
réclam à :

i °  L a  réduction  à un d ro it de balance de 50 centim es p a r hecto 
litre  les d ro its  de douane sur les vins français en cercles e t en 
bouteilles ; _

20 L a  réduction  de 20 0 ,, des d ro its  sur les soies françaises, 
3° A ssim ilation des ba te liers  français n av iguan t en Belgique 

aux ba te liers  belges pour les d ro its de nav iga tion  e t de p a te n te ;
40 L ’octroi aux sels de F rance , pour le déchet au  raffinage, 

qui é ta it exem pt de droits, d ’une a llocation de 7 %  de plus q u ’aux 
au tres nations e t ass im ila tion  du pavillon français au pavillon 
belge pour l ’in troduction  du  sel en Belgique;

50 A baissem ent du d ro it d ’entrée sur les ardoises e t facilités 
de tra n s it ;

6° L a  réduction  du tie rs  sur l ’accise que p ay aien t les vins 
français.

L ’accep ta tion  de ces conditions im posa it à la Belgique une 
p e rte  annuelle eu re ce tte  de 1,500,000 francs. ( .

A ces exigences économ iques, le G ouvernem ent de ju ille t a jo u ta it 
des exigences politiques. Il vou la it :

1° Que la Belgique s ’engageât à ne pas baisser les d ro its  su r les 
vins e t soies au tre s  que ceux p rovenan t de I r a n c e ,

2° Q u’elle p ro h ib â t le tra n s it des fils de to iles de lin  vers la  
F rance  ;

30 Q u’elle re p o rtâ t sur ses frontières les nouveaux ta rifs  français 
su r les lins.

P a r  ces conditions, le G ouvernem ent de Louis-Philippe nous asso
c ia it, e t il ne p o u v a it l ’ignorer, à sa  guerre douanière contre  
l ’A ngleterre. P a r  con tre , il consen ta it à s ’engager à ne jam ais 
im poser les lins belges au  delà de la m oitié  de ce que payeraien t 
les p rodu its  lin iers des au tres  pays.

Le G ouvernem ent belge p ro te s ta  avec énergie contre  les p ré ten 
tio n s  élevées à P aris . , ^  * 

L a  le ttre  que F irm m  R ogier fu t charge d aller lire  a  G tuzot 
d isa it catégoriquem ent que si la  F rance  ne m o n tra it pas plus de 
condescendance à  no tre  égard  e t  an éan tissa it no tre  com m erce 
de toiles, le pa3’s se ra it re je té  vers  d ’au tres alliances m oins oné
reuses, e t  q u ’il "ne re s te ra it  au  G ouvernem ent belge, dans ce cas, 
q u ’à donner sa tisfac tion  aux  industrie s  qui réc lam aien t l ’éléva
tio n  de d ro its  d ’en trée  su r les p rodu its  français. L a  le ttre  du  com te 
de B riey m en tio n n a it spécialem ent une élévation  éventuelle  de 
tax es  sur les vins.

** *

Q uand le chargé d ’affaires d ’A utriche à B ruxelles connu t les 
conditions françaises, elles lui p a ru re n t n ’ê tre  a.utre chose q u ’une 
union  douanière p a rtie lle , union  jugée, une fois de plus, par ce 
d ip lom ate , com m e incom patib le  avec le carac tè re  de n eu tra lité  
e t d ’indépendance g a ran ti à  la  Belgique.

A Londres, lord A berdeen, m in is tre  des A ffaires é trangères, 
ex p rim a it un  avis analogue. Dès le iS  ju in , il a v a it adressé au 
m in istre  de Belgique à L ondres un  avertisse,m ent sévère au  su jet 
d ’une alliance com m erciale hostile  à 1 A ngleterre qu  il cra ignait 
de vo ir s ’é tab lir  en tre  la  Belgique e t la  F rance.

« Si, d it l ’hom m e d ’E ta t  britanniqu.e, p a r exem ple, la  I ra n c e  
exigeait que vos p o rts  fussent feim és à 1 im p o rta tio n  de nos toiles 
de cra in te  q u ’elles n e  s ’in trodu isen t en F rance  pa r la  fraude, je 
vous déclare q u ’une te lle  m esure serait considérée p a r nous com m e 
le p lus grand acte d ’h o stilité  de la  Belgique envers la  Grande- 
B re tagne. »

D ans une seconde en trevue, au com m encem ent de ju ille t, lord 
A berdeen m anifesta  à V an  de W eyer la  c ra in te  de vo ir la Belgique 
s ’exagérer les avan tages com m erciaux à ob ten ir de la  F rance  e t, 
pour les acquérir, de la  vo ir faire à c e tte  puissance des concessions 
don t elle a u ra it à se rep en tir plus ta rd . Le d ip lom ate  belge â ja n t  
f a i t  observer que la  m isère des populations de la  frontière  dans 
quelques-unes de nos provinces e t dans les F landres su rto u t é ta it 
ex trêm e, que le m al ex igeait im périeusem ent un  rem ède p ro m p t 
e t énergique, le m in istre  b ritann ique  lui répond it . « S il ne s agis
sa it que des rap p o rts  com m erciaux, je concevrais que la  Belgique 
ne la issâ t pas échapper l ’occasion d ’ob ten ir pour son industrie  
certa ins avan tages; m ais c ’est sous le po in t de vue  po litique que je 
crains pour vous les conséquences d  une alliance tro p  in tim e a’1* ec 
la  F ran ce ; ce rapprochem ent com m ercial, ce tte  espèce de réunion 
douanière, p o u rra it b ien ê tre le prem ier pas vers la  perte  de \ otre
indépendance. « .

Lord  A berdeen fa isa it connaître , plus officiellem ent encore 
que par ses conversations avec V an  de W eyer, son avis au  Gou
vernem en t belge. Il chargea Sir H am ilto n  Seym our, m in istre  
b ritan n iq u e  à B ruxelles, de déclarer au G ouvernem ent du roi 
Léopold Cjue le C abinet de S a in t-Jam es « s ’a tte n d a it  à ce que le 
G ouvernem ent Belge re fuserait de s ’associer à l ’a ttitu d e  hostile  
de la F rance  envers l ’A ngleterre e t qu ’il repousserait alors sans 
h é sita tion  les propositions françaises qui lui avaien t été faites a
cet égard ». . "

C’é ta it  non seulem ent dans l ’in té rê t belge, m ais aussi dans 
l ’in té rê t anglais q u ’agissait le G ouvernem ent de la  reine Vic
to ria . „ ,, 

E n  ou tre , les m in istres de Prusse e t d A ngleterre a B ruxelles 
ne cessaient de chercher à dém ontrer que 1 accep ta tion  des con
d itions m ises par la  F rance  à une exception  au  ta rif  du  26 ju in
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•*“ vers “““ t,°n“ii" "> 
•A  B erlin  le G ouvernem ent prussien  exprim a son avis dans un  

a rtic le  publie par la  Gazette d'Etai. D ans 1 excep tion  q iie la  
m an ifes ta it 1 in ten tion  d accorder à la  B elgique, le Journal 0 /77- 
f Cro- en trevo ir la  volonté de la m onaichie  de ju ille t d ’en- 
tram er celle du  roi Léopold vers u n  achem inem ent à une um on 
douanière, c est-a-d ire  • 1 am ener à accorder à la  F rance des avan- 
ages de ta rif  exclusifs qui. ne pouvan t ê tre  concédés à d 'au tres  

puissances, iso leraient la  Belgique e t la je tte ra ie n t plus ta rd  dans la 
nécessite de s un ir e n tie re iren t au systèm e douanier français pour 
recueillir au  moins le prix  des p e rte s  e t  des sacrifices q u e l l e a S  
î S m m e n f l p  ?  m esures de représailles que les a u tre ,  nations, e t 
é °ard  Z o lh ere in , ne m anquera ien t pas de prendre  à son

Le 16 ju ille t, le v icom te V ilain X I I I I ,  chargé d ’a f f a l l s  à Berlin 
se v it convoquer p a r ie baron  de Bülow. Le m in is tre  des A ffaires 
é trangères lu i f it , sans au tre  en trée  en m atiè re , une déclaration  
J 'E ia ‘ 0U ^  TetrOUvait la  substance  de l ’a rtic le  de la Gazette

Le vicom te \  ila in  X I I I I  répondit à l ’hom m e d ’E ta t  prussien 
que sans dou te  les renseignem ents qui lui avaien t é té  transm is  
su r les négociations franco-belges en a lté ra ien t le carac tè re  e t 
la  portée ; m ais le baron  de Bülow persista  à considérer com m e t r è s

d i n P  l reS graP> S Ce caractère  e t ce tte  portée. L a  Belgique, 
« t - i l ,  se tro u v e ra it,  en accep tan t les p ropositions françaises 
placee sans 1 avoir voulu elle-m êm e dans une position  hostile  aux  
puissances \ oismes. Il considérait le cou rt te rm e  fixé p a r la F rance 
î f ; n V am V ei> 3 ,une conclusion com m e un  sub terfuge  em plové 
afin  d em pecher les réclam ations e t les p ro tes ta tio n s  des puissances 
étrangères eloignees, en mem e tem ps que pour su rprendre  au 

esir de h a te  de la  B elgique des m esures q u ’il n é ta i t  pas de son 
v e ritab le  in té rê t d accorder. 1

la  V llair  XIJ H  lie renouça pas à défendre le d ro it de
la  Belgique de conclure to u t  arrangem en t com m ercial ren d u  néces- 
' s n n t P ail les ex igences de son in d u strie  ou les p roductions de 
de n i  hi Pr° te s ta  en “ eme tem ps du désir de son G ouvernem ent 
de ne b lesser aucun in té rê t é tranger e t particu liè rem en t allem and.

o u t en reconnaissan t la d ro itu re  des in ten tio n s  belges e t  spé
cia lem ent du roi Léopold, le baron de Bülow ex p rim a  , l ’e s S  

:;° lr la  ?elg ique  chercher à ob ten ir, au p rix  de sacrifices 
r e J s ,  des concessions don t la  s tab ilité  ne tro u v e ra it pas une *a-

pa rlem en taires  6 m m iStère SOUUlis aux P e n c e s
Le m in is tre  prussien ne se bo rna  pas à m an ifester au  représen

ta n t  de la Belgique a B erlin  son h o stilité  à la convention linière 
en négociation , i la m an ifesta  égalem ent à H avm erlé  ch ar-é  
d a ffa ires d A utriche  en Prusse. ‘ cu<irôe

S° n -COté' ! e baro tl O ’S ullivan  de Grass s ’e n tre te n a it à Vienne 
sâ tlo i6 PsV t°>  ^ te ttem ich . A l ’in itia tiv e  de ce dernier, la conver- 
S e T l ^ S  Portée sur le p ro je t de convention franco-

■ belge .a v a lt exP °sé au chancelier im périal les 
d ifbcukes  in térieures causées a  son G ouvernem ent p a r la  question

à ” " ' , Ï Ï e ‘a abSOl,,e de » “ « * *  >«  h r t W  M atériels

I e prince affirm a apprécier pa rfa item en t les nécessités de la

r d m e ,,re  > ■ < * * • « * «  * •  t a r i S ' d ? » ^Del e S v i s - a -v i s  d e  la  F r a n c e ,  n e  s  o p p o s e r  q u ’à  u n e  s e u le  c h o s e  
la  s u p p r e s s io n  d e  t o u t e  f r o n t i è r e  d e  d o u a n e  e n t r e  c e  pavs e t  nos

s œ r r  crtrair,e- * «-«fc » ««w* i&iïzae  la  Belgique. Il > a  deux choses, d it-il, don t un E ta t  p ruden t
a S k S Sl aï  ! le î  t r a l té s d e  C01luiierce e t les concordats av ec la  Cour de Rom e, car la  prem ière cond ition  pour u n  cr0uver.

Z e c U V  eS t U  d ’aC tiT  : f a i t e s  d e s  r a n g e m e n t s  d e  t a n f
e c  l a  F r a n c e ,  a b a is s e z  v o s  d r o i t s  a u t a n t  q u e  v o u s  le  v o u d r e z

P ara ître  t r a i .té  .qui ™ us lie; ne fa ite s  su rto u t pas dis
pa ra ître  vos fron tières vis-a-vis de v o tre  voisin , parce que vous

C w ifédérât'21 SOn egard dans la  m ém e P °sition  q u ’un  E t a t  de la C onfédération germ anique; vous n e te s  pas appelé à faire, en paix 
com m e en guerre, causé com m une avec lu i » F

. Connaissant les com m entaires auxquels le p ro je t de conven
tio n  Iranco-belge don n a it lieu dans diverses cap itales , le com te 
de B n e j a v a it adresse, des le 25 ju in , au baron  W illm ar, m in istre

de Belgique à Berlin une dépêche dans laquelle il l ’assurait que 
es négociations de P a n s  n  é ta ien t aucunem ent exclusives d ’ar 

rangem ents com m erciaux avec d ’au tres puissances étrangères 
no tam m en t avec 1 A lle m a p e ; q u e lle s  se poursuivaient du"côté 
belge sous 1 em pire d  une absolue im p artia lité  politique. Peu  après 
e m in is tre  belge des A ffaires étrangères envovait à ses diverses 

légations a 1 é tranger une circulaire dans laquelle il leur exposait 
les elem ents don t elles pourraien t user pour répondre aux  critiques 

1eU! P r e n d r a i e n t .  Les h au tes  Puissances, écrivait-il 'le
1 - ju ille t, n  o n t pu  vouloir en reconnaissant no tre  nationalité  
nous p river en m em e tem ps des m oyens de v iv re  com m e nation  
-Notre existence est é tro item en t liée au libre développem ent du 
com m erce e t de 1 industrie . L a  Belgique peu t donc régler comme 
elle 1 entend sans p o rte r aucunem ent a tte in te  au  principe sous la 
sam  egarde duquel no tre  n a tio n a lité  e s t placée, ses rappo rts  com
m erciaux avec les au tres  peuples, pourvu que les d ro its  des tie rs  
ne soient pas m éconnus ou violés dans les arrangem ents p a rti
culiers qui peuven t in te rven ir... L a  question  com m erciale, dans les 
te rm es ou nous voulons la  m ain ten ir, est indépendan te  de la 
question  politique. Personne n ’e s t m ieux que nous en  position 
e t  en d ro it d  apprecier les lim ites  où do iven t s ’a rrê te r les conces- 
sions de ta r if  que nous som m es en m esure d ’accorder <=ans di<;- 
tin c tio n  de la  n a tion  qui p rofite ra  de ces concessions, n i'd es  con
a t io n s  auxquelles elles seron t faites, alors que ces arrangem ents 
p a rticu aers  ne changen t rien  aux  dispositions de la  Belgique à
1 égard des au tres  puissances. Si elle a  des devoirs à remplir œ m m e 
E ta t  neu tre , sous peine de perdre le bénéfice ré su ltan t de sa  neu- 
t r  alite , bous le po in t de vue politique seulem ent, on n 'a  pu vouloir 
lui o te r sa  lib e rté  na tu re lle  com m e E ta t  com m ercial ayan t à 
pourvoir aux  besoins que crée son expérience industrie lle , car 
c eu t é té  s im m iscer dans le com m erce ex térieur e t p rém éditer 
sa  ru ine inévitable . »

A verti p a r A an de eyer des observations de lord \berdee ii 
le com te de B n ey  y  rép o n d a it dans urne le t tre  adressée au  m inistre 
de Belgique à Londres le 12 ju ille t. D ans c e tte  dépêche, il cherchait 
a é tab lir  que, con tra irem en t à l ’opinion de lord A berdeen un rap 
prochem ent in tim e  en tre  la Belgique e t  la  F rance, c 'est-à-d ire  
la s ignatu re  d mie C onvention accordan t à c e tte  dernière certa ines 
concessions, a u ra it pour effet d ’éloigner les sym path ies bel°es de 
sa voisine du  Sud. D ’après le  com te de Briey, la  F rance, en fa isan t 
payer cher à la  Belgique l ’exem ption  réclam ée pour ses fils e t ses 
Loiles de lin , o b tien d ra it le  ré su lta t d ’a ttié d ir  singulièrem ent les 
sym path ies de la Belgique pour elle e t d ’enlever aux  populations 
françaises sa tisfa ites  des avan tages q u ’elles pourraien t re tire r de 
la  convention, leurs asp irations à une fusion douanière désorm ais 
sans guère de profits  pour elles e t de n a tu re  à leur am ener des 
changes peu t-ê tre  im portan tes . î>i le m alheur des circonstances, 
d isait le com te de B riey, condu it la  Belgique à accepter des condi
tions dures pour sauver son in d u s trie  linière, il  n ’en re s te ra  pas 
moins, au fond des esprits, un souvenir pénible de la  conduite  
de la F rance  en c e tte  occasion e t  ce souvenir m e ttra  obstacle à 
tou t désir d  enLente dans nos rap p o rts  politiques ou com m erciaux 
avec ce pays. O n s ’en tie n d ra  le plus s tr ic te m en t possible au statu 
q m  e t  les v œ u x  ten d ro n t, dès lors, p lu tô t au  re lâchem en t q u 'au  
développem ent des liens é tab lis  e t à l ’établissem ent im m édiat 
d au tres  débouchés. »

Les p lén ipo ten tia ires  belges e t français signèrent à Paris, le 
16 ju ille t, une convention  linière. L a  Belgique d u t s ’incliner 
d ev an t la  p lu p a rt des exigences françaises destinées su rto u t à 
sauver les in té rê ts  é lecto raux  de certa ins m em bres du  Cabinet de 
Paris , m ais elle se refusa à donner à la  F rance  un  privilège in te r
d isan t au  G ouvernem ent de B ruxelles des concessions douanières 
à d au tres  puissances en ce qui concernait les m archandises, 
ob je t du  nouvel accord.

Si en Belgique on av a it é té  ir r ité  de 1 élévation  des ta rifs  fran 
çais, les concessions accordées p a r le G ouvernem ent de Louis- 
P liiiippe dans la  convention  du  16 ju ille t ne suffirent pas à a t
ténuer v é ritab lem en t le m écon ten tem ent de nos populations. 
D ans ces circontances, la  presse française observa une a ttitu d e  
m aladro ite . E lle  f it resso rtir le caractère  politique du tra i té  qni 
m arq u a it, selon elle, une prem ière é tape  dans l ’assu jettissem ent 
de la  Belgique à sa  voisine du Alidi. P lusieurs journaux , no tam m ent 
celui des Débats qui a v a it alors une grande influence, ne dissim u
lè ren t pas leu r espoir d ’une c o n stan te  accen tua tion  de cet assu
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je ttissem ent. Ils regardaien t no tre  pays com m e dé jà  assim ilé aux 
destinées françaises. '  *

De tels articles firen t m auvaise im pression non seulem ent 
chez nous, m ais aussi en A ngleterre e t  en Prusse où égalem ent 
on a ttr ib u a it un caractère  politique au tra ité . L e com te de Die- 
trichste in  c ro y a it voir la  Belgique placée sur une pen te  qui la 
conduira it insensiblem ent sous la dom ination  française. « A u
jo u rd 'h u i su rto u t, écriva it-il à M ettern ich  le 14 aoû t, où les in té 
rê ts m atérie ls absorbent e t dom inent les in té rê ts  m oraux, 1 ave
nir politique du R oyaum e belge est assez c la irem ent tracé  d ’avance, 
e t le cynism e de la  na ïve té  des jou rnaux  m inistériels français à 
cet égard me sem ble aussi curieux que significatif. »

Le m inistre d ’A ngleterre e t le m inistre de Prusse, au cours des 
négociations franco-belges, avaien t fa it auprès du C abinet de 
Bruxelles des dém arches pressantes e t ré itérées pour em pêcher 
la s ignature  de la convention. La m anière don t le baron  d A rnim  
av a it rem pli à ce su je t les instruc tions de sa Cour reçu t à B erlin 
une com plète approbation . O n le loua su rto u t d ’avoir m on tré  à la  
Belgique qu ’il s ’agissait dans l ’occurrence non seulem ent de ses 
in térêts  industriels e t com m erciaux, m ais encore de son indépen
dance politique e t nationale.

** *

Comme nous l ’avons d it, le G ouvernem ent belge s ’é ta it  refusé 
à faire à la F rance des concessions exclusives. L à  convention  du 
16 ju ille t s tip u la it dans son artic le  2 que la  Belgique ne p o u rra it 
plus abaisser les dro its  sur les vins e t les soieries vis-à-vis d  au tres 
E ta ts  sans faire, jou ir en m êm e tem ps la  F rance  de ce nouvel 
abaissem ent. Il en résu lta it pour le Cabinet de B ruxelles la  faculté  
d é tendre  ailleurs les faveurs accordées à la  .F rance p a r 1 accord 
signé à Paris.

Le baron d ’Arnim  pro fita  im m éd iatem ent de ce tte  s tipu la tion  
e t exigea pour les soieries e t les vins allem ands une réduction  de 
d ro its  égale à celle accordée à la  F rance.

Le G ouvernem ent belge s 'inc lina  d ev an t c e tte  exigence. E lle  
ne la  p riv a it d ’ailleurs que d ’une rece tte  de 50,000 francs. L 11 a rrê té  
royal du 28 aoû t donna satisfac tion  à la  réclam ation  deM . d ’Arnim . 
L a faveur devait d ’ailleurs prendre  fin le i eT ju ille t 1843 si le  Zoll- 
verein n ’accordait pas à no tre  com m erce quelques satisfactions.

La Belgique ne s ’é ta it m ontrée  condescendante q u ’en présence 
d ’une énergique pression du m in istre  de Prusse. D ’après des décla
ra tions fa ites  officiellem ent par ce d ip lom ate  au roi Léopold lui- 
mêm e e t au com te de Briey, la  Prusse au ra it pris im m anquab le
m ent des m esures de représailles, en tam é une guerre de ta rifs  
contre , nous si nous nous é tions refusés à ouvrir nos fron tiè res du 
N o r d ,  s im u ltaném en t avec celles du  M idi, aux  v ins e t aux  soieries.

U n au tre  m otif av a it, en ou tre , am ené le G ouvernem ent belge 
à se m ontrer condescendant envers la  Prusse.

On connaissait à B ruxelles les efforts te n té s  p a r lord  A berdeen 
pour ob ten ir des qua tre  puissances une no te  collective destinée 
à déclarer à la  Belgique que sa position  neu tre  ne lui p e rm e tta it 
pas de conclure des tra ité s  de com m erce avec une puissance iso
lém ent, q u ’elle ne p o u v a it co n trac ter avec l ’une d ’elles sans ê tre  
en mêm e tem ps p réparée à le faire aux  m êm es conditions avec les 
au tres. Ce p ro je t, s ’il av a it é té  réalisé, a u ra it eu des inconvénients 
graves. Le G ouvernem ent devait désirer q u ’il n ’y  fû t pas donné 
su ite . L ’ex tension  à l ’A llem agne de concessions fa ite s  à la  F rance  
pou v a it avoir .sous ce rap p o rt d ’heureux  ré su lta ts . E n  effet, 
la  Prusse, a insi désintéressée dans la  question , ne d ev a it p lus 
ê tre  portée- à élever des objections con tre  l ’acte  du 16 ju ille t 
don t elle t i r a i t  p ro fit e t c e tte  s itu a tio n  particu lière, de n a tu re  
à réagir sur les dispositions de l ’A utriche, é ta it  propre  aussi à 
em pêcher le concert envisagé à Londres.

E n  é ten d an t aux  vins e t  aux  soieries de l ’A llem agne les réductions 
de d ro it don t devaien t bénéficier les articles sim ilaires v en an t de 
F rance, le com te de B riey  c roya it éca rter en m êm e tem ps to u t 
m otif légitim e de représailles de la  p a rt du Zollverein ou de m esures 
de douane dirigées con tre  les in té rê ts  com m erciaux de la  Belgique.

F irm in  Rogier, alors chargé d ’affaires à  P a ris , e u t ordre de sou
m e ttre  verba lem ent ces considérations à  Guizot. Ce dernier ad m it 
ju sq u ’à un  certa in  po in t le bien-fondé des m otifs qui avaien t inspiré  
le G ouvernem ent belge. Il ne p u t s’em pêcher cependan t de déplorer 
v ivem ent les concessions fa ites  à l ’A llem agne. I l  d isait en redou ter 
les conséquences pour les négociations com m erciales u ltérieures 
à nouer en tre  la  F rance  e t la  Belgique e t  d éclarait s ’a tte n d re  à ce 
(pie, sous la  pression des Cham bres e t de la  presse, on env isageâ t

des conditions e t des garan ties  que la  F rance n  eû t pas é té  adm ise 
à réclam er au C abinet de B ruxelles av an t 1 a rrê té  du  28 août. 
Le m in istre  reconnu t le d ro it s tr ic t du  G ouvernem ent du roi 
Léopold d ’agir com m e il l ’a v a it fa it, m ais se p la ig n it de ce que des 
m esures favorables à la  Prusse  eussent é té  prises si inop iném ent 
e t sans que le C abinet de P aris  en eû t reçu l ’avertissem en t p réala
ble. C’é ta it en som m e réclam er le d ro it pour la F rance d in te rven ir 
dans nos re la tions avec les au tres  puissances européennes, alors 
q u ’elle s ’opposait à l ’im m ix tion  de ces m êm es puissances dans 
le sa ffa ire s  franco-belges. F irm in  R ogier eu t soin de faire rem arquer 
au m in istre  que le G ouvernem ent français n ’a v a it pas, com m e il le 
p ré ten d a it, été  p ris  à l ’im prov iste , pu isqu ’au cours de la  discus
sion au  Parlem ent de la  convention  du 16 ju ille t, le G ouvernem ent 
belge av a it pub liquem ent e t form ellem ent réservé son d ro it d accor
der à  d 'au tre s  pays les m êm es concessions que celles exigées par 
la  France e t m anifesté son in ten tio n  de ne pas faire de c e tte  dispo
s ition  une espèce de le ttre  m orte. G uizot d u t en convenir. I l  n 'en  
persista  pas moins à sou ten ir « que le G ouvernem ent a v a it agi 
Hanq c e tte  affaire avec une ex trêm e p ro m p titu d e , q u ’il au ra it pu  
user de plus de m énagem ent e t m on trer plus d ’égards envers un 
pays avec lequel il v en a it de t ra i te r  e t qui, après to u t, é ta it  l ’am i 
le plus sûr, com m e l ’allié le plus dA" ^ m  d° la  Belgique ».

U n  trè s  v if m écon ten tem en t se m a^ *■ en F rance  contre  les 
m in istres belges, contre  N o thom b  surtout., peu populaire  chez nos 
voisins du  sud depuis l ’adop tion  p a r les Cham bres belges du  t ra ité  
du  19 av ril e t ses discours défavorables à la  m onarchie de ju ille t 
en c e tte  occasion, lo rsqu ’on y  a p p rit les abaissem ents de ta rifs  
accordés à la  Prusse. G uizot donna m ission à l ’am bassadeur de 
L ouis-Philippe en Belgique de se faire l ’écho de ce sen tim en t e t  de 
rép é te r au m in is tre  belge de l ’in té rieu r ce qu  il a v a it lui-m êm e d it 
à F irm in  Rogier. N om bre de jo u rn au x  français, e t en pa rticu lie r 
Les Débats, Le Siecle e t Le Courrier français p rod iguèren t au C abinet 
de B ruxelles les récrim ina tions e t les in ju res, l ’accusant d ’in g ra ti
tu d e , d ’im prévoyance e t de germ anism e.

Ces jo u rn au x  n ’eu ren t po in t souci de rechercher si la  responsa
b ilité  du rap ide acquiescem ent de la  Belgique aux  exigences du 
baron  d ’A rnm  n 'in co m b a it pas en g rande p a rtie  à leurs m aladro ites  
m an ifesta tions provoquées p a r la  s ig n a tu re  de la  conven tion  du
16 ju ille t.

Les E ta ts  con tinen taux , g a ran ts  de no tre  n eu tra lité , pouvaient-ils 
supporte r sans aucun essai de p ro te s ta tio n  de voir représen ter 
c e tte  convention  com m e un p rem ier coup de d e struction  po rté  
à no tre  indépendance? A B erlin  on n ’a tta c h a it  pas une grande 
im p o rtan ce  aux  conséquences économ iques de la  concession 
ob tenue à B ruxelles p a r le re p résen tan t de la  P russe, m ais on y  
te n a it  à une p rom pte  assim ila tion  de la  Prusse  à la  F rance , assim i
la tio n  don t ré su lta it nécessairem ent la  négation  d ’une influence 
exclusive de la  m onarchie de ju ille t sur nos provinces.

Si la  presse française a v a it m on tré  une réelle in tem pérance  
de langage après la  s ignatu re  de l ’accord du 16 ju ille t, la  presse 
allem ande ne f i t  pas à son to u r  preuve de plus de réserve, e t 
d ’adresse.

Son langage m it dans un  é ta t  d 'ex trêm e  irr ita tio n  le com te 
Bresson. m in is tre  de F rance  à Berlin. Ce d ip lom ate , qui nous av a it 
conservé rancune  de son rap p e l de B ruxelles après ses m alencon
treuses m anœ uvres pour am ener le Congrès na tio n a l à donner la  
couronne au duc de N em ours, se m ontre  au d iteu r révo lté  des cris 
de triom phe poussés p a r les jou rna lis tes  allem ands.

Ces cris ran im en t to u te  l ’anim ôsité du  d ip lcm ate  français contre  
la  Belgique. « Il serait, écrit-il le 11 sep tem bre à Guizot, tro p  
m agnan im e de laisser durer ces chan ts  de triom phe  e t de ne pas 
rappeler la  Belgique au sen tim en t de ses nécessités, si elle est vu lné
rab le , sans inconvén ien t pour nos in té rê ts , p a r quelque au tre  côté 
com m ercial. E lle  sera  aussi p rom pte  à ré tro g rad e r q u ’elle l ’a été 
à s ’avancer. »

D ans une nouvelle dépêche, écrite  dix jours après, le 21 sep tem 
bre, il continue à donner au  G ouvernem ent français des conseils 
de vengeance :

« J e  reviens », écrit-il après avo ir reproché au C abinet de 
B ruxelles d ’avoir, p a r sa  condescendance envers l ’A llem agne, 
m anqué à la reconnaissance, À la dignité, à la prudence, « je reviens 
à  l ’effet p ro d u it en  A llem agne p a r l ’ordonnance du  28 ao û t; 
elle a po rté  a tte in te , m algré le d ro it s tr ic t du  G ouvernem ent belge, 
à l ’effet de no tre  prépondérance dans ce p e ti t  pays; elle tra h issa it 
un  sans-gêne e t  une insouciance de no tre  bon voulo ir qui nous ont 
dim inués. Si elle sert, com m e je l ’ai supposé d ’abord , à couvrir 
des négociations su r une base plus large, to u t  ce que je dis en ce
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S  l U ? ? inS suPerflu; m ais si eUe est réellem ent un  m an
que d égard? ha tifs  envers nous, pour adoucir l ’A llem agne e t cap ter 
ses bonnes grâces, je  persiste  à conseiller, d an s  le cas où la  mes>uxe 
sera it possible, sans com prom ettre  nos in té rê ts  com m erciaux 
de trap p er un  coup d au to rité  ou d ’adresse qui force la  Belgique à 
îm p orer m erci. Q uand nous n 'ob tiend rions  d ’au tre  ré su lta t que 
de la  d iscréditer aux  yeux de ceux qui la  f la t te n t e t l ’a t t ire n t  
n o tre  peine ne sera pas perdue. M ais elle ne se je t te ra  pas dans les 
bras qu  on Un tend . D ans m a dernière dépêche com m erciale 

? dém ontrer que la  s im ilitude des p rodu its  é ta it  un
obstacle insurm ontable  a une tran sac tio n  com m erciale en tre  elle 
e t  1 A ssociation a llem ande Xous ne la  pousserions donc pas où 
elle ne peu t aller, nous la ferions ren tre r en elle-m êm e e t revenir 
a son po in t de départ. »

G uizqt ne su iv it heureusem ent pas les conseils du rancun ier 
m in istre  de F rance a Berlin. I l  en tam a  avec le roi Léopold de nou
velles négociations com m erciales en vue de conclure une union 
douanière franco-belge, négociations qui devaien t d ’ailleurs 
echouer de\ a n t 1 opposition de l ’industrie  française a u ta n t que

1 opposition très n e tte  des puissances européennes. L a

^  C o n t r a m te  ,;l u e  B r e s s o n  d é s i r a i t  v o i r  a d o p te r  v is - à -v is

complètenfenrde^rÏrànTet'à’Ï l ^ r d ' détacher
indissoluU e à
prévisions. L  id en tité  des fab rica ts  p rodu its  en Bel“  ue e t  d 
fa b n c a ts  p rodm ts  en Allemagne n ’em pêcha pas la du
Lraxte de com m erce belgo-germ am que du I er sep tem bre 18x1 
tra i te  qui, de la v is  du prince de M ettem ich , l i £ t Tes L é r ê t  
belges aux  in te re ts  allem ands, tan d is  q u ’il les éloignait e t ro m  
o n g te m p s  peu t-e tre , d isait le chancelier, d e  ceux de la France 

Mais, av an t que ce tra ité  ne fû t  conclu l e s  pourparlers écono 
d e v a ie n t > P e n d a n t  plusieurs mois ' m e ttre  

U ne r f r e ^ o n p  ncellenes prussi enne, anglaise e t autrichienne. 
L ne active  correspondance s échangeait en tre  Berlin, Londres e t
o m w ' • ' ^  •1? s q u ’à  e n v is a g * r  l ’é v e n tu a l i t é  d ’u n e  g u e r r e  

d  alWe comm-iaie d -  -  

A l f r e d  D e  R l d d h r ,
Conseiller h isto rique  

du  M inistère des A ffaires é trangères.

Les idées et les faits
Chronique des idées

L extase, à propos de Beauraing
Il est un phénom ène p a r lequel les fa its  de B eauraing  qui ont 

profondem ent rem ue nos populations se ra t ta c h e n t aux  cas de 
Louise L ateau  e t  de Thérèse X eum ann que nous avons précédem -
te ra  dan'1'!168’ C eXtase- A I n i q u e  conclusion que l ’on s ’a rrê 
te ra  dans leur appréciation  e t quel que soit le jùgem ent que porte ra
^  com pétente  après enquête  m édicale e f S n o
Hn TK | f  f  °res e t déjà avere, no tam m en t sur le tém oignage 
le H t j  naUX 1 u b ro ch u re tte  des E d itions Rex) q u 'e n te  
les d a te s  du 29 novem bre ju sq u ’au  3 jan v ie r (la b rochure m’arrê te  
d ai Leurs an 21 décem bre), les enfan ts  de la  fam ille Voisin Fer
nande, quinze ans, G il ber te, treize ans. Albert, onze ans, e t les 'deux  
Degeimbre, Andree, quato rze  ans, Gilberte, neuf ans. sont tom bés 
sim u ltaném en t en ex tase . « foudroyés du  mêm e coup, au dire du 
docteur ta isan t sonner les genoux sur la pierre, d evan t la <*rotte 
de Lourdes du Pensionnat des Sœ urs de la D octrine  chrétienne 
a Beauraing, rou te  de V ignée-Rochefort. Le fa it s ’est p rodu it' 
a d u  ers in tervalles, en to u t, tren te -tro is  fois. Il n ’v a pas d ’effet 
sans cause, c est m anifeste, su rto u t pas d ’effet fu lguran t sans 

ause proportionnée, c ’est l ’évidence In terrogés, pressés. criblés 
e questions ad ro item ent, insidieusem ent questionnés chacun

hors d 'env  i n f  en i?tS ° n t Persisté  à affirm er q u ’ils fu ren t m is 
eux-m em es a la  vue  d  une ap p aritio n  e t  il« son t d ’accord

danS Cf,t te  jeUBe d am e ’ d ’une éblouissante  beauté  
t  v,°ngU<f ™ blanche au x  refle ts  d ’azur, p o rta n t le 

hapelet au bras d ro it, la S ain te  Vierge elle-même. Q uan t à la
tel ' ? exception de quelques m inuscules déta ils
te  le chapelet, su r lesquels ils peuven t ê tre  partagés d ’o p S

e U n v ^ ia b le eSn 1écaPeï ÇUStÜU n°n ’ ^  tém o!- na«e est concordant e t îm  ariable, précis e t catégorique. Les légères différences de la
Têt?-6 ^ erS,0n e Uenî l ldée d une en ten te  ou collusion préalable
d e t ^ d e T n ^ ^ " 5- ^ ^ ’ ,im pide?’ les v o y a n tsso n t au dessus de toute suspicion, il n y  a pas trace chez eux de svm ptôm es
m orbides, il n existe rien dans leur m en ta lité  ni dans leur milieu
qui a it pu  les prédisposer à l ’ha lluc ination , ni rien  d a m  leur
psychologie qui p e rm ette  de les ta x e r de fourberie II e f t clair
que la m oindre hab ile té, que le plus léger m ensonge, je ne parle

tïualifié-SdPe le ' CUt e te  t0 t  demas<îué Par t a n t de tém oins

A l ’encontre de ces fa its , il reste  que ju sq u ’à p résent la portée 
de ces v isites ex traord ina ires de Celle qui se nom m e « la Mère 
de Dieu e t la R eine du  Ciel ne se dessine pas avec une pleine 
c la rté , que le m essage de la  Vierge sem ble m êm e assez im précis,

•d im portance mal detm ie e t n ’est pas n e tte m en t a rticu lé  comme il 
adv in t en F rance dans diverses m anifestations à Paris, rue du Bac à 
Lourdes a P on tm am , a Pellevoism , e t  il n ’y  a pas longtem ps au 
P o r tu g a l a F a tm a . X ul m iracle ne s ’est p ro d u it en confirm ation 
de 1 evenem ent, 1 erection  d ’une chapelle est le seul vœ u exprim é 
m ais des conversions se sont produ ites , à l ’appui de c e tte  parole ! 
J e  cou cerf irai beaucoup de pécheurs

* '*
Q u’est-ce que 1 extase  ? E tym ologiquem ent, c ’est 1 é ta t  de celui 

qui est hors de soi . D ans un  sens large, l ’ex tase  se définit : 
concen tration  profonde des facultés avec l ’abo lition  de la  sensi
bilité . D eux d ém en ts  la  co n stitu en t : l ’un sp iritue l e t invisible
1 au tre  corporel e t  visible.

L ex tase  com porte des degrés d ’in tensité  dans la concentration 
dans la  violence de 1 a tte n tio n  qui en est le facteur, e t, conséquem- 
m ent. dans 1 anesthésie ou l ’a liénation  des sens. Aussi bien l e s  

au teu rs de m ystique  d istinguen t l ’ex tase  com plète ou incom plète 
selon qu il y  a abo lition  to ta le  ou partie lle  de la sensibilité. Le cas 
de B eauraing s ’éclaire à la  lum ière de ces principes. E n tre  l e s  dates 
indiquées, en tre  6 e t 7 heures, à la  tom bée de la  n u it, à de cer
ta in s  jours e t pas du to u t à  d ’au tres, les en fan ts  s ’a b a tten t sUr le 
pave e t son t a ce poin t dominés, obsédés, absorbés p a r la forme 
qui leur apparaît, suspendue dans l ’air, à une dizaine de m ètres 
de la  g ro tte , sous la  branche arquée d ’une aubépine rose, à  ce poin t 
nors d  eux-m êm es qu 'ils  deviennent é trangers à ce qui les entoure, 
é trangers m ême, dans une grande m esure, to ta lem en t parfois à 
leurs propres sens, à  la  sensib ilité  du ta c t, de la  vue- d ’au tres f o i s  
partie llem en t.

Xous avons sur ce po in t un  relevé exact, dressé par le D r Mais- 
tr iau x , des expérim entations auxquelles se son t livrés avec lui 
ses confrères L urqu in , de H ouyet, Goethals, de H astière . Saint- 
\ ireux, de Laroche. J e  le reproduis en le résum ant, m ais en fa isan t 
observer que la  brochure  des E d itions  R ex. publiée avec une 
reg re ttab le  im patience, s 'a rrê te  à  la  d a te  du 21 décembre.

F a its  positifs —  j entends par là ceux qui tém oignent de l ’absence 
de com m um cationavec le dehors e t d 'im passib ilité . G ilberte  Voisin 
e t  G ilberte  D egeim bre n 'o n t pas du  to u t réagi à la m orsure d ’une 
ilam m e d a llu m e tte , e t celle-ci n ’a laissé aucune trace  d ’érythèm e. 
Ce ta i t  que le théologien d ’un  quo tid ien  bruxellois a paru  m e ttre  
en doute, a été, je  le  tiens de bonne source, confirm é p a r M. Mais- 
triau x . G ilberte  e t  F ernande  Voisin, Andrée D egeim bre n 'o n t pas 

,to.u ; réagi au  p incem ent le plus énergique de leur chair p ra tiqué  
en d n ie ren ts  endro its  G ilberte  Voisin n ’a m anifesté aucune réaction 
au  tapo tage  sur ses m ains e t  sur sa face d ’une po in te  de lam e de 
canif. G ilberte  e t A ndrée D egeim bre on t gardé les pauoières im m o
biles sous la  p ro jec tion  à  m êm e les yeux  d ’une pile  électrique.

F a its  négatifs qui déno ten t l ’ex tase  parfois incom plète. .Albert
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Voisin a réagi sub ito  à la prise de son poignet par le D r M aistriaux  
qui voulait lui tâ te r  le pouls, G ilberte D egeim bre s’est fa it répéter 
plusieurs fois une question, m ais enfin y  a répondu : « E lle est si 
belle Le m ardi 13 décem bre, à l ’in te rrogation  du I ) r M aistriaux  
adressée à chacun des c inq v oyan ts  :«  L a  vo is-tu?  <>, tous ont 
répondu par un  signe de tê te  affirm aitf.

Le H  décem bre, A lbert Voisin a spon taném ent écarté  le bras 
du D r Sain t-V ireux qui s ’in te rp o sa it dans son cham p visuel en tre  
son regard e t F A pparition . Le mêm e fa it  s ’est p rodu it les 14 e t
20 décembre.

A mon avis, e t  me réservan t d ’y  revenir après enquête  e t  in fo r
m ations supplém entaires, les fa its  positifs sont p roban ts  e t décisifs 
en faveur de l ’ex tase , ils sont les plus nom breux e t les plus signi
ficatifs — su rto u t l ’insensib ilité  de la  m ain  léchée par la  flam m e, 
a tte stée  catégoriquem ent par M aistriaux » l'abo lition  du léflexe 
sous le pincem ent " aussi fo rt q u ’il fû t possible >< de la chair vive, 
sous la projection de lum ière é lectrique en pleins yeux. Il est 
indub itab le  cjue les fois où ces expérim entations m édicales on t 
eu lieu, l'ex tase  é ta it  com plète, e t il est vain d ’en dem ander l ’expli
cation au  raid issem ent contre  la douleur dont les en ian ts  n  on t 
donné aucun signe, ou à un  c ta t  d ’hv p erex c ita tio n  nerveuse qui 
n ’a pas été diagnostiqué.

** *
Ces fa its donnés e t dûm en t consta tés, la question  in té ressan te  

est celle-ci : est-ce que l ’extase, l ’é ta t ex ta tiq u e , concen tration  des 
facultés e t abolition de la  sensibilité , ne peu t pas dépendre d ’une 
cause naturelle?  E st-ce  q u 'il n ’ÿ  a pas d ’ex tase  na tu re lle?
Il ne s 'ag it pas de l ’é ta t  hypno tique ou syncopai, ces cas m orbides 
sont exclus par la défin ition , car dans le som nam bulism e n a tu re l 
ou provoqué il n ’y  a pas énergique concen tra tion  des facultés, 
pu isqu’une image insignifiante suffit à posséder une hystérique 
l>endant sa crise, e t  si, d ’au tre  pa rt, un  effort v io lent de la  pensée 
peu t abou tir à une défaillance corporelle, à cet effort succède 
b ien tô t l ’engourdissem ent des facultés. L ’é ta t  ex ta tiq u e  requ iert, 
au  contra ire , dans toute sa durée, la  concen tration  m ax im a e t 
l ’anesthésie consécutive.

Mais ne d it-on pas que certa ins philosophes ou certa ins m a th é 
m aticiens se plongent à une te lle  profondeur dans Fabîm e de 
leurs pensées qu ’ils sem blent perdre l ’exercice de leurs sens e t 
résister aux excitations du dehors? Il serait oiseux de d isserte r sur 
la possibilité de pareille ex tase , m ais il est plus logique de dem ander 
aux ten an ts  de l ’ex tase  na tu re lle  des fa its  constatés.

Or, il en fa u t convenir, les fa its  classiques, allégués p a rto u t, 
n ’autorisent pas une conclusion favorable. Poulain les c ite  e t les 
réfu te pertinem m ent.

Il y a le p rê tre  R es titu t qui, d ’après sa iu t A ugustin , p e rd a it 
l'usage de ses sens à volonté, m ais le grave évêque ne nous d it pas 
s ’il é ta it  hystérique ou charla tan .

Il y a le fam eux A rchim ède, si absorbé par la  recherche d ’une 
solution m athém atique, au m om ent de la  p rise .de  Syracuse, qu ’il 
se laissa tuer par un so idat. N 'é ta it- il pas en extase? N on, il é ta it  
d is tra it. Il v it s ’avancer le so ldat, il ne songea qu ’à lui crier : « Ne 
dérange pas les cercles que j ’ai tracés p a r te rre  », donc il g a rd a it 
pleine com m unication avec le dehors, é ta it  si peu « hors de lui « 
q u 'il tra ç a it des cercles e t adressait la  parole à un  visiteur.

Enfin , il y a Socrate don t A lcibiade a d it au cours d 'u n  b an 
quet, à la faveur de la  chaleur com m unicative des b anquets , qu 'il 
é ta it resté v ing t-quatre  heures im m obile, perdu dans ses pensées, 
e t cela dans le cam p qui assiégeait Potidée . Mais il y a pJus fo rt : 
Pvthagore, au dire de M arsile Ficin, a en une lé tharg ie  de dix ans, 
/.o roastre  une lé tharg ie  de vingt ans, E pim énide une lé tharg ie  
de cinquan te  ans! Pas om bre de c ritique dans ces anecdotes 
fam ilières aux  Grecs pour sym boliser quelques vérités ici, la  
profondeur de la pensée philosophique.

L 'ém inen t D r Lefebvre, à la, science duquel il nous est si doux 
de nous référer, parce q u ’il fu t une des grandes lum ières de no tre  
Faculté de médecine, a d iscuté ces fa its , à l'occasion de Louise 
L ateau , e t il a conclu que « l ’h isto ire  ne nous a  pas conservé un  
seul exem ple au then tique  « d ’ex tase  na tu re lle  ).. Pas un  seul des 
fa its  cités ne résiste  à la  critique. D ’en ê tre rédu it à ressasser 
toujours les m êm es anecdotes pour défendre l ’ex tase  philosophique 
ou scientifique, quand le m onde regorge de savan ts , de physiciens, 
d ’abstrac teu rs  de quintessences, c ’est bien la  preuve que la  thèse 
ne tie n t pas. Le D r Lefebvre, c ité  par Poulain , rem arque q u ’on 
observerait aussi l ’ex tase  chez >< le cap ita lis te  qui calcule une 
opération  qui le po rte ra  aux plus h au ts  som m ets de la  fortune 
ou le précip itera  dans les ignom inies de l ’indigence ». I /e x ta s e

dev ra it m êm e se produire, estim e le judicieux; sav a n t belge, dans 
les conditions les plus vulgaires. « Ne voyons-nous pas tous les 
jours des en tra înem en ts d ’une im pétuosité  incom parable?  Q uand 
les ardeurs des sens s ’a jo u ten t aux  ardeurs de l ’âm e, n ’en résulte- 
t-il pas une passion dem i-bestiale, dem i-hum aine, don t la  violence 
nous épouvante?  De te lles  passions devra ien t produ ire  l ’a liéna
tion  des sens. Il n ’en est rien. E n  résum é, il est inexact de chercher 
l ’origine de l ’ex tase  dans un excès d ’a tte n tio n , un  en tra înem en t des 
sens ou des pensées, dans l ’e x a lta tio n  de l ’im agination . Pou lain  
libelle ainsi la conclusion de son étude : L ’extase vraie, d'origine pure
ment psychi./ue, en dehors de toute maladie du système nerveux, est un  
mythe. J e  me garderai b ien de fa ire  chorus, d ev an t cet é ta t  de 
la science, avec les sav an ts  ra tiona lis te s  qui en a iriv e n t à ranger 
les ex tases des sain ts, n o tam m en t de sain t François d ’Assise, 
parm i les extase-^ na tu relles  e t en sont réduit*  à expliquer Thérèse 
d ’Avila e t les sublim es extases q u ’elle a décrites par l'hysté rie , 
c e tte  ta r te  à la  crèm e des d isserta tions de ces messieurs. I l  fau t 
répéter le défi du P. Poulain  au su je t des stigm ates: «Vous prétendez 
que les s tigm ates  sont dus à F auto-suggestion  e t les ex tases pare il
lem en t; je sau te  par-dessus tou tes  vos théories, je ne vous dem ande 
qu 'u n  seul fa it au then tique, une extase  d ’origine pu rem en t pro
fane, p roduite  en dehors de to u te  idée religieuse. »On a beau  presser 
l'adversa ire , il n ’a jam ais répondu  que par les fa its  ab racad ab ran ts  
de bouddhistes hindous. Mais com m ent assim iler à la  contem plation  
m ystique la  dim inution  ou la  cessation de la  pensée qui caractérise 
l ’exercice de con tem plation  h indoue ,a llan t parfois ju sq u ’à l ’im m o
b ilité  physique ? Ces bouddhistes  p a rv iennen t « à se procurer 
une contrefaçon d ’extase, un é ta t com ateux  qui im ite  le som m eil, 
à resp ira tion  presque nulle, des an im aux  h ive rnan ts , te ls  que les 
ours e t  les m arm ottes. On est alors plongé dans le g rand  T ou t, 
c ’est-à-d ire  dans le grand R ien. »

Si donc l 'ex ta se  des voy an ts  de B eauraing  est scien tifiquem ent 
reconnue, e t, à en juger p a r les consta ts  m édicaux, elle p a ra ît 
fa it acquis, elle ne peu t ê tre  expliquée au trem en t que par une action  
su rnatu relle . Il sera  in té ressan t de la recheicher.

(A  su ivre)  J . S c h y rg e n s .

Concerts spirituels à Bruxelles
2e E T  3e C O N C E R T S  D 'A B O N N E M E N T
(SA LLE D U  P A L A IS  D E S  B E A U X -A R T S )

4 e t 5 fév rie r  1033, à 14 h . r/2  :
L A  P A S S I O N  S E L O N  S A IN T  M A T T H I E U  

d e  J .  S . B a c h .

D irec tion  de M. Louis D e V o ch t. chef d 'o rch es tre  des N o u v eau x  Concerts, 
d irec teu r de la. chorale  Coecilia » d ’A nvers.

Solistes : Mm,? C laudine-M arie B c o n s , des C oncerts Colonne et L am o u reu x ; 
M me T héodora  V e r s te e g h ,  d u  C oncertgebouw  d ’A m ste rd am ; M. M aurice  
W e y n a n d t.  p ro fesseur a u  C onservato ire  ro y a l de B ru x elles ; M. "Willem 
R a v e lli ,  d u  Concertgebouw  d ’A m ste rd am ; M. M aurice  D e G ro o te , des 
C oncerts  Colonne.

C hœ ur des C O N C E R TS S P IR IT U E L S  et ch œ u r d ’en fan ts  de 1T N S T IT U T  
N O T R E -D A M E  de Cureghem .

13 et 14 m ai 1933, à 14 h. 1/2 :
L E  R E Q U IE M , d e  H e c t o r  B e r l i o z .

P o u r orchestre , fanfares, tén o r  solo e t  chœ urs.
D irec tion  de M. M aurice  W e y n a n d t ,  p ro fesseur au  C onservato ire  ro y al 

de B ruxelles.
T énor solo : M . E re d  A n s p a c h .

C H Œ U R  D E S  C O N C ER T S S P IR IT U E L S  
E nsem ble  de 450 ex écu tan ts .

P o u r ces concerts  : O R C H E S 1 R E  S -M P H O N IO U E  D E  B R U X E L L E S . 
(D ir. M. D. D efau w .)

A v is  i m p o r ta n t .  — Les œ uvres  f ig u ra n t au  p ro g ram m e des 2e e t 3e con
c e rts  de la  saison  1932-1933 n écessiten t un  trè s  g ran d  n om bre  de ch an teu rs.

Les personnes, dam es et m essieurs, douées de q u a lité s  m usicales, so n t 
in v itées  à  se faire in scrire  im m éd ia tem en t au  se c ré ta r ia t de la Société, avenue 
E m ile  Béco, 69, à Ixelles.

P R IX  D E S  A B O N N E M E N T S  A U X  2* E T  3e C O N C ERTS 
Corbeille . . . .  90 fr. la  p lace. F a u teu il de loge 40 fr. la  place. 
F a u te u il ,  cen tre  . 70 » » G alerie  de face
F a u teu il , cô té  . . 50 » » ( i re série) . . .30 » ”
Loge de face . . . 60 » » G alerie  de cô té . .20 » »
Loge de cô té . . . 5° » » G alerie  de face .
B alcon de face . . 54 ” » (2e série) . . .14 » »
B alcon de cô té  . . 40 » »

B ille ts  p a r  concert séparé  : de 7 à 45 francs.
Les ab o n n em en ts  so n t en ven te  to u s  les jo u rs  au  b u rea u  de lo ca tio n  du  

P a la is  des B eaux-A rts, rue R av en ste in , de 11 à 17 heures, (tél. : r i .13.74). 
Les d em andes p eu v en t ê tre  envoyées p a r  éc rit e t  le p a iem en t p réa lab le
1 e u t se fa ire  p a r  com pte chèques p o s tau x .
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JOAILLIER et  ORFEVRE
DE.L.L. H.M. LE R O I et L À  REINE
2 5 ,A v .d e  laTOISON D’OR BRUXELLES

CAISSE GÉNÉRALE de REPORTS fit le  D£
SOCIÉTÉ ANONYME

Siège social : BRUXELLES, nie des Colonies, 11
Capital : 320,000,000 francs

TOUTES OPERATIONS DE BANQUE - - Dépôts de Titres et de Valeurs - - 
Comptes de Chèques et de Quinzaine Lettres de Crédit - - Prêts sur Titres

(taux variable) Coffres-Forts

Bureaux de Quartier :
R ue du M id i, 8 ,  B ru x elles

Rue de l ’Autonomle, 2 , Auderlecht ;
Parvis St-Gilles, St-GiUes ;
Square Sainctelette, 17, Bruxelles ;

Rue des Tongres, 60-62, Etterbeek ; 
Place Liedts, 18, Schaerbeek |
Rue du Bailly, 79, IxeUes.


